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— Meurs donc, insensé I A peu près à l'heure où M. de Gonidec, fou d’amour, se pâmait dans les bras de celte créature étrange, Mousseline s’en allait en chaise de poste, ayant auprès d’elle le comte Paul.
— Ah! misérable! disait-elle avec l’accent du désespoir, vous avez tué mon pauvre Gonidec.
Et comme il ne répondait pas, elle lui prit le bras et le secoua :
— Mais parlez donc l lit-elle avec rage, parlez... dites-moi que Gonidec est mort.
— Non, dit-il.
— On ne l’a pas tué?
— Non.
Et il prononça ce mot simplement, froidement, avec un accent de sincérité qui arracha un cri de joie à Mousseline.
— Vrai? dit-elle.
Il tira sa montre et la consulta.
— Il y a quarante-huit heures et demie que nous sommes partis, dit-il.
— M. de Gonidec, qui dormait comme vous, s’est reveillé à peu près en môme temps, selon toute apparence.
— Et il est vivant?
— Je vous le répète.
— Mais on a juré sa mort, cependant?
Le comte Paul ne répondit pas.
— Pourquoi m’avez-vous enlevée ? dit-elle.
— Parce que je vous aimais.
— Ah! vous mentez!
Le comte se prit à sourire et ne protesta point.
— Vous êtes l’ami du prince géorgien, reprit-elle.
— Peut-être...
— Et le prince a juré la mort de Gonidec.
— Savez-vous pourquoi? dit le comte.
— Parce que le prince aimait la femme de Gonidec.
— Parce que M. de Gonidec l’a assassiné autrefois, répondit le comte.
Seulement, le prince a, par miracle, sukt vécu à ses blessures.
— Oh ! dit encore Mousseline, vous mentez !
— Non.
— Gonidec n’est pas un assassin !
— Gonidec est un assassin, et, déplus, c’est un voleur.
— Un voleur !
— Oui.
— Vous mentez ! vous mentez ! répéta Mousseline avec énergie.
— Peuli ! dit le comte en riant, vous avez bien aimé dom Pedro qui était pareillement un assassin et un voleur ! Qu’est- ce que cela peut vous faire?
Mousseline courba un moment la tête.
Mais bientôt elle se redressa avec une énergie sauvage.
— Eh bien ! soit, dit-elle, mais je l’aime.
— Ali! vous l’aimez?
— Oui, et je veux le sauver! Je veux m’échapper de vos mains... Je veux retourner à Paris.
Et, parlant ainsi, elle essayait d’ouvrir la portière, décidée à se précipiter sur la route, au risque de se tuer, car la chaise de poste courait toujours avec une rapidité fantastique.
Le comte se mit à rire.
— La portière est formée à clef, dit-il, vous ne pouvez pas m’échapper.
— Oh! vous êtes un infime! Je vous hais.
— Et puis ? fit-il.
Elle eut un accès do rage folle.
— Mais où me conduisez-vous? dit-elle.
— Où vous voudrez.
Elle le regarda avec stupeur.
— Vous me conduirez où je voudrai, ditesvous?
— Oui.
— A Paris, alors, retournons à Paris.
— Non, je vous conduirai partout ailleurs, d’ici à huit jours.
— Et... dans huit jours?...
— Je vous rendrai votre liberté et vous pourrez retourner à Paris si bon vous semble.
— Ah! dit-elle avec désespoir, je devine.
— Vous ne devinez rien.
— Dans huit jours Gonidec sera mort.
— Non... pas encore...
— Ah! je pourrai le sauver, alors?
— Je l'ignore.
Et comme elle attachait sur lui un regard épouvanté et plein d’angoisse, il reprit :
— Cela dépendra de ce qui se sera passé entre lui et le Vautour.
— Le... Vautour?...
— Oui, c’est une femme qu’on nomme ainsi.
— Et,., cette femme?...
— Est installée dans votre hôtel.
— Que voulez-vous dire?
— C’est elle qui vous remplace, qui descend dans la retraite de Gonidec...
Mousseline eut un éclair de rage jalouse.
— Et cettefemme... il l’aimera?,..
— Peut-être...
— Et... s'il l’aime?...
— Alors il ne dépendra plus de vous de le sauver.
Mousseline jeta un nouveau cri.
Mais soudain elle redressa la tête, un fier sourire lui vint aux lèvres.
— Je ne crains rien, dit-elle.
— Vous croyez à l’amour de Gonidec?
vt i.
— Comme à votre infamie.
I.o comte Paul haussa les épaules
— En ce cas, dit-il, vous n’avez rien à craindre. M. de Gonidec ne mourra pas.
— Que voulez-vous dire?
— Sa vie, en ce moment, dépend de sa fidélité envers vous.
— Alors je suis tranquille'. Il vivra.
— C’est ce que nous saurons dans quelques heures.
Et le comte consulta sa montre une seconde fois.
Comme Mousseline paraissait no pas comprendre, il ajouta :
— Nous arriverons au point du jour dans une petite ville où il y a un télégraphe.
— Eh bien ?
— Et très-certainement nous y trouverons
une dépêche. I
— Du Géorgien?
— Non, d’un homme que j’ai laissé à Paris.
— Et cette dépêche?
— Nous dira si la beauté merveilleuse de votre rivale produit une impression quelconque sur M. de Gonidec.
— Je suis bien tranquille, répéta Mousseline,
si ce que vous me dites est vrai, vous qui mentez si bien !
Et elle le regarda avec une expression de mépris.
— Madame, dit-il, je me nomme le comte Paul K... Je suis gentilhomme et au service de S. M. l’empereur de toutes les Russies. Je vous donne ma parole de soldat et de gentilhomme que je vous ai dit la vérité.
— C'est bien, dit-elle, je vous crois. Seulement, je désire que vous vous expliquiez...
— Sur quoi ?
— Sur vos paroles mêmes. La vie de Gonidcc, venez-vous de me dire, dépend de sa fidélité?
— Oui.
— Comment cela?
— S’il aime le Vautour, il mourra.
— Qui donc le tuera? Un homme qui aime cette femme?
— Non.
— Alors je ne comprends pas.
— Il mourra de son amour même.
Mousseline haussa les épaules.
— Je suis tranquille encore, dit-elle.
— Parce que vous croyez à la fidélité de M. de Gonidec.
— D’abord, mais ensuite parce qu’un homme comme lui est trop sceptique, trop positif, trop Parisien enfin, pour mourir d’amour.
— Si vous saviez l'histoire du Vautour vous parleriez autrement.
Mousseline se renversa au fond du brislca ; — Eh bien! dit-elle, racontez-la-moi, cette histoire.
— Volontiers, dit le comte.
— Cela me fera toujours supporter un peu l’ennui du tête-à-tête, ajouta-t-elle.
— Vous n’êtes pas aimable.
— Je vous l’ai dit, je vous hais. Voyons cette histoire.
— Madame, dit alors le comte, puisque vous avez entendu parler du prince géorgien qui est l’ennemi mortel de M. de Gonidec, vous devez savoir qu’il a été adopté par un chef circassien qu’on appelait l’émir Kouban.
— Non, je ne le savais pas; mais peu importe! continuez...
— Kouban avait un serviteur qu'il aimait beaucoup et qui se nommait Ali.
Ali était jeune, beau et brave.
Dans les batailles, il combattait à la droite de son maître, et un jour il lui avait sauvé la vie.
Kouban n’eût pas donné Ali pour un empire, et il lui eût sacrifié ses quatre femmes et ses nombreuses esclaves géorgiennes.
Ali s’en allait souvent en expédition dans les montagnes avec une poignée d’hommes.
Toujours il revenait avec des têtes de Cosaques à l’arçon de sa selle et au poitrail de son cheval.
Mais, un jour, il revint sans la moindre dépouille.
Il était seul.
— Où sont tes compagnons? lui demanda Kouban.
— Morts I dit A!i.
— Et toi, qu’as-tu fait?
— Rien.
— Tu es donc un lâche?
— Je ne sais pas.
Et Ali baissait honteusement la tête.
— Que t’est-il donc arrivé? demanda Kouban furieux.
— J’ai rencontré une femme.
— Et cette femme?
— Je l’aime.
Kouban éclata de rire :
— Eh bien, dit-il, va la chercher et fais-en ton esclave. Quelle qu’elle soit, je te la donne.
Ali ne répondit pas, mais il se mit à trembler de tous ses membres.
— Mais quelle singulière histoire mo contez-vous là? demanda Mousseline.
— Attendez donc, madame, ajouta le comte.
Vous allez voir...
Le comte Paul reprit :
En entendant les paroles de Kouban, Ali secoua la tète et une grosse larme jaillit de ses yeux.
Kouban no devina point le véritable motif de sa douleur :
— Tu es donc un lâche? lui dit-il.
* Ce mot fit bondir le jeune homme.
Il porta la main à son kandgyar, se drapa dans son papak et répondit :
— Demain, tu entendras parler de moi.
Et il sortit.
Une heure après, il quittait l’aoûl, non point avec une troupe de cavaliers, mais seul, armé
de sa carabine à double coup, de la shaspka et de son kandgyar.
Le lendemain soir il était de retour.
Mais il n’était plus seul.
Il ramenait en croupe une jeune fille de quatorze ans, si merveilleusement belle que Kouban poussa un cri d’admiration à sa vue.
— Tu as la main heureuse, répondit-il.
Ali ne répondit rien.
Mais il emmena la jeune fille dans la maison qu’il habitait dans l’aoûl et en fit sa femme.
Deux jours se passèrent.
Ni la jeune fille enlevée, ni son ravisseur ne reparaissaient.
Et le vieux Kouban disait en souriant :
— Voilà un gaillard qui mène joyeuse vie, ma foi l
Les autres compagnons de l'émir qui avaient entrevu la conquête d’Ali tenaient le même langage.
Le troisième jour, une vieille femme se présente chez Kouban et lui dit :
— Ali va mourir, et il veut emporter ta bénédiction dans le pays des âmes.
— Mourir ! s’écria Kouban stupéfait.
— Oui, dit la vieille; suis-moi et tu verras.
Kouban la suivit.
Il pénétra avec elle dans la maison d'Ali et le trouva étendu sur une peau de mouton.
A sa vue, 11 jeta un cri d’horreur.
Ali était méconnaissable.
Son corps était couvert d’une lèpre hideuse, scs yeux étaient injectés de sang, scs lèvres tuméfiées.
— Tu l’as voulu, maître, dit-il.
Et il montra à Koubar. la belle jeune fille qui sanglotait dans un coin.
Kouban ne prononça que ces mots:
— Cette jeune fille est de la tribu maudite.
— Oui, dit Ali.
— Et tu le savais?
— Oui.
— Et tu as osé...
— Ne m’avais-tu pas traité de lâche ?
Kouban baissa la tête.
— Et puis, jo l’aimais, dit encore Ali, et mourir après deux nuits enivrantes d’amour est une douce chose.
Pendant trois jours Ali se tordit dans d’épouvantables souffrances; sa chair s'en allait par lambeaux et son corps n’était plus qu’une plaie.
Le quatrième jour, il mourut.
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Alors Kouban fit attacher la jeune fille à un arbre, et il la condamna à mort.
Mais, comme le bourreau allait lui trancher la tête, Kouban se ravisa.
— Non, dit-il, je t’accorde la vie, mais à une condition.
Et comme elle le regardait avec un mélange de résignation et d’étonnement, il ajouta :
— Tu vivras, mais tu aimeras ceux que je te désignerai.
— Quelle étrange histoire me contez-vous donc là? interrompit Mousseline.
— Ecoulez encore.
Kouban haïssait les Russes d’une haine mortelle.
Lo prince . Tolkitroff, qui commandait un régiment de cosaques, s’était vanté de faire Kouban prisonnier.
Une nuit, Kouban pénétra, à la tête de cent Tcherkesses, dans la tente du prince et l’enleva.
Puis il l’emmena dans son aoùl.
Le prince stipula le prix de sa rançon, et Kouban se montra fort raisonnablo.
Alors, le prince écrivit à son intendant pour qu’il envoyât l’argent de sa rançon.
Puis il attendit.
Mais un soir, comme il se promenait dans l’aoûl, il rencontra la jeune fille dont l’amour avait tué le pauvre Ali.
Et le prince jeta, lui aussi, un cri d’admiration, et il tomba aux genoux de la jeune fille.
Vous devinez le reste, acheva le comte Paul.
— Mais non, dit Mousseline.
— Ah!
— Je ne devine rien du tout.
— Eh bien, le prince mourut de la mort épouvantable du pauvre Ali.
— Bon!
— El après lui, dix autres prisonniers eurent en quatre années le môme sort.
Cependant la jeune fille était toujours belle.
Si belle, qu’un jour le vieux Kouban fit venir ses médecins et leur dit :
— Si vous pouviez la guérir, je l’épouserais et en ferais ma dernière épouse.
Mais les médecins hochèrent la tète et répondirent :
— Le mal est sans remède.
— Et... cette jeune fille... demanda Mousseline.
— Les compagnons de Kouban l’avaient surnommée le Vautour, car un homme ne Sortait jamais sain et sauf de ses bras.
la
Maintenant, ajouta le comte, vous savez quelle est votre rivale.
— Oui, dit Mousseline, mais je ne sais pas ce que savait liouban et ce que vous savez, vous...
— Quoi donc?
— D’où venait cette jeune fille?
— De la tribu maudite.
— Et qu’est-ce que cela?
— Ab! dit le comte Paul, ceci me force à entrer dans de nombreux développements, ma chère amie.
— Eh bien, faites...
— Vous le voulez?
— Sans doute; n’avons-nous pas le temps, puisque nous sommes en pleine forêt Noire et que je suis votre prisonnière?
— C’est juste.
Le comte Paul continua :
— Nous avons diverses tribus dans les montagnes du Caucase ; quelques-unes sont chrétiennes.
Parmi ces dernières, il y a la fameuse tribu des Scopsi ou mutilés.
— Qu’est-ce que cela? demanda Mousseline.
— Les Scopsi, poursuivit le prince Paul,
sont do misérables fanatiques qui fout un vœu relatif de chasteté.
C’est-à-dire que le Scopsi se marie, a un enfant, et se mutile aussitôt après.
En même temps, il fait subir à sa femme une opération étrange et mystérieuse qui la rend désormais stérile.
Souvent il mutile ses enfants quand ils sont encore à la mamelle.
Dans chaque famille, il est d’usage de consacrer, c’est l'épouvantable expression dont se servent ces misérables, soit le premier, soit le dernier-né.
Le malheureux alors, qui ne connaîtra jamais les joies de l’amour et de la paternité, devient un objetde respect pour ceux qui l’entourent.
C’est une manière de saint.
Le Scopsi trouve quelquefois, dans l’accomplissement de ces hideux projets, une résistance inattendue.
Un jeune homme Muse l’odieux sacrifice.
Alors, s’il ne se sauve pas au plus vite, s’il ne s’empresse de se réfugier dans quelque tribu voisine, il est assassiné par ses frères fanatiques.
Quelquefois aussi c’est une pauvre fille ou
une pauvre femme qui, le cœur plein d’amour, dans toutes les splendeurs de ses beautés, prend la fuite à son tour.
Les Scopsi ne poursuivent point celui des leurs qui se sauve.
Il n’en est pas de même des femmes.
Malheur à celle, épouse ou jeune fille, qui recule devant la décision des anciens qui l’ont condamnée à la stérilité ou au célibat éternel.
On a inventé pour elle un supplice épouvantable auquel elle échappe rarement.
— Et ce supplice?
— Consiste dans l’inoculation d’une maladie sans remède, terrifiante, atroce, qu’on nomme au Caucase la peste bltue.
Le Vautour avait la peste bleue.
— Mais alors, dit Mousseline, elle a dû mourir.
— Non.
— Ou tout au moins être défigurée.
— Non. Cette maladie que la femme contracte reste chez elle à l’état de germe non apparent. Elle peut vivre six ans sans que sa beauté en soit altérée. Tout au contraire, l’homme en meurt en quelques jours.
— Et c’est cette femme qui a pris ma place ?
— Oui.
LES VOLE UIIS '
Mousseline jeta un cri do rage, regarda le comte et lui dit :
— Oh ! vous et le prince géorgien, vous ôtes des monstres!...
— Mais puisque vous ôtes sûre de l’amour de Gonidec! ricana le comte Paul.
Mousseline ne répondit pas.
Elle fondait en larmes.
Le jour commençait à poindre.
Depuis plus d’uno heure, le comte Paul avait envie de parler et Mousseline pleurait toujours.
Cependant en voyant une clarté blanche pénétrer dans la voituro et lutter avec la lumière des fanaux, elle se pencha vers la portière et jeta un regard furtif au dehors.
Les premières clartés de l’aube argentaient l’horizon.
Mousseline put s’apercevoir alors de la disparition des sombres sapins de la forêt Noire, à droite et à gauche.
Le briska roulait en pleine campagne; la route côtoyait une petite rivière qui s’allongeait comme un ruban argenté au milieu de vastes prairies.
Mousseline essuya ses larmes et sentit un peu d’apaisement revenu dans son cœur.
Elle se reprit à espérer, en présence de cette nature calme et tranquille, que l’amour que M. de Gonidec avait pour elle aurait assez do force pour la sauver.
Le comte Paul semblait s’ètro assoupi dans un coin, comme cela arrive aux voyageurs saisis par une nuit de fatigue, aux premières lueurs du jour.
Mousseline baissa doucement une des glaces et se pencha au dehors.
Une bouffée d’air matinal la fouetta au visage et acheva de sécher ses larmes.
Le briska roulait toujours au bord de la petite rivière, au milieu de la plaine verte.
Quelquefois il traversait un petit village.
Les villageois accouraient au seuil des portes et regardaient avec ébahissement.
Le briska courait toujours.
Le soleil avait paru sur l’horizon, et la campagne était maintenant ruisselante de lumière.
Mousselinoapcrçutdansle lointainun groupe
de maisons blanches au milieu desquelles montait vers le ciel la flèche pointue d’une église.
A ce moment, le comte Paul ouvrit les yeux.
Mousseline étendit la main.
— Qu’est-ce que cela? dit-elle.
— La petite ville où nous allons, répondit-il.
— C’est là qu’est le télégraphe?
Et Mousseline, en faisant cette question, fut reprise d'un tremblement nerveux.
— Oui, dit le comte.
Et il retomba dans son mutisme.
Vingt-cinq minutes après, le briska entrait dans la petite ville allemande et s'arrêtait dans la cour d'une hôtellerie propre et coquette.
Le comte dit alors à Mousseline :
— J’espère, madame, que vous aurez le bon goût de ne point me traiter comme un geôlier, et que vous daignerez même, pour la dernière journée que, selon toute apparence, nous avons à passer ensemble...
— Ah ! la dernière, dites-vous ? fit Mousseline.
— Je l’espère.
Elle le regarda, frissonnante.
— Nous aurons certainement aujourd’hui des nouvelles de Paris, ajouta-t-il.
— Monsieur, répondit Mousseline, comme un esclandre ne me servirait à rien, je vous promets d’être convenable.
Seulement, faites-moi donner une chambre et, sous prétexte d’aller voir la ville et ses monuments, débarrassez- moi de votre présence, qui, vous le sentez bien, m’est odieuse.
Le comte Paul s’inclina.
Quelques minutes après, Mousseline était installée dans le plus confortable appartement de l’auberge et s’y trouvait seule.
Une petite servante vint lui offrir ses services.
Mousseline la questionna.
— Où sommes-nous ici, mon enfant? lui dit-elle en allemand, langue qu’elle avait apprise durant sa liaison avec le vieux baron Conrad.
— A Wisheim, madame.
— Loin de Baden?
— Environ vingt-cinq lieues.
— Y a-t-il ici un chemin.de fer?
— Non, madame.
Mousseline faisait ce calcul :
— Vingt-cinq lieues en voiture, c’est un trajet de six à huit heures ; il y en a quinze de Baden-Baden à Paris. Si je pouvais m’é-
chapper, peut-être arriverais-je assez à temps pour sauver Gonidec.
Et Mousseline songea à une évasion.
Mais elle fut presque aussitôt obligée d’y renoncer.
Une chose essentielle, indispensable, lui faisait défaut :
L'argent.
Mousseline avait été enlevée et transportée dans le briska pendant son sommeil,- alors qu’elle était en robe de chambre.
Elle n’avait pas un louis sur elle.
Elle était donc à la merci du comte.
Une partie de la journée s’écoula.
Mousseline prit quelque nourriture et passa le reste de son temps à la fenêtre, contemplant le paysage et rêvant aux moyens de se procurer de l’argent.
Enfin le comte Paul revint.
— Chôro madame, dit-il, je vous engago à ne vous point désespérer.
I^t comme elle le regardait avec défiance, il ajouta :
— J’ai reçu une dépêche de Paris.
— Ah! fit-elle avidement.
— Le Vautour n'a pas encore saisi Gonidec dans ses serres, dit-8.
L’espoir revint au cœur de Mousseline.
— Lisez plutôt.
Et le comte mil un télégramme sous les yeux de Mousseline.
Le télégramme était signé Mériadec et ne contenait que ces mots :
« Rien de nouveau encore. »
Le visage pâle et crispé de Mousseline s’éclaira d’un rayon de joie.
Gonidec m’aime, dit-elle, et il saura résister à la tentation.
— Tant mieux pour lui, dit le comte, tant mieux pour vous surtout.
— Olil fit Mousseline avec dédain, je vous dispense, monsieur, d’avoir de la compassion pour moi.
Le comte ne répondit pas, salua et sortit.
Mousseline demeura seule de nouveau.
Tout à coup elle eut une inspiration.
Elle avait aux oreilles deux diamants gros comme des noisettes.
Les diamants pouvaient se convertir en or, à la condition, bien entendu, qu’il y eût dans la ville quelque juif ou quelque prêteur sur gages.
Mais quelle est donc la petite ville allemande où il n’y a pas de juif, et, à défaut de
juif, un chrétien qui exerce la même industrie ?
Mousseline songea à la petite servante allemande, et quand celle-ci arriva, elle l'interrogea.
— Il y a le père Samuel, répondit la jeune fille.
— Où est-il?
— Tout près d’ici, madame.
— Et tu dis qu’il prête sur gages?
— Oui, madame.
. Le matin, le comte Paul avait dit à Mousseline :
— Considérez-vous comme une manière de prisonnière sous parole. Vous pouvez, si bon vous semble, vous promener par la ville. Je n’ai pas peur que vous m’échappiez.
Le comte savait que Mousseline était sans argent.
Elle sortit donc de l’hôtel en compagnie de la petite servante.
Celle-ci la conduisit dans une ruelle un peu plus étroite que les autres rues de la ville, mais propre et ensoleillée aussi.
Elle souleva le marteau d’une porte basse, qui s'ouvrit presque aussitôt, et un homme entre deux tiges, petit et gros, avec des yeux
intelligents et une bonne ligure bien avenante, s’offrit aux regards de Mousseline.
— Vous prêtez de l’argent? lui dit la jeune femme.
— Quelquefois, répondit-il.
Elle lui tendit ses boucles d’oreilles.
— De bien beaux diamants! dit le juif. Je les estime quarante mille francs.
— Eh bien, prêtez-moi mille louis dessus.
Alors le juif, étonné, la regarda, et ses petits
yeux intelligenfs semblaient vouloir pénétrer au plus profond de son âme.
Pourquoi donc cette femme, jeune et belle, avait-elle un si pressant besoin d’argent?
Le juif était un homme consciencieux.
— Madame, dit-il à Mousseline, vos diamants valent plus de vingt mille francs, comme vous le dites.
— Je n’ai besoin que de mille écus, répondit-elle.
— Alors vous les dégagerez?
— Dans huit ou dix jours jo vous renverrai l’argent que vous m’aurez prêté, avec les intérêts qu’il vous plaira de fixer, et vous me les adresserez à Paris, où je retourne.
— Comme il vous plaira, dit le juif.
Et il remit à Mousseline l’argent qu’elle lui demandait, ajoutant :
— Vous m’enverrez comme intérêts ce qu’il vous plaira.
Mousseline se sauva de chez le juif et rentra à l’auberge.
Le comte Paul y était revenu pendant son absence.
— Jo ù’ai pas de dépêche, dit-il.
Mousseline respira.
— C’est que, dit-elle, Gonidec m’aime toujours.
— Tant mieux pour lui 1
— Et combien de jours allez- vous me garder prisonnière ici?
— Huit jours.
— Et... après?
— Après, vous serez libre de retourner à Paris.
Mousseline n’insista plus.
— Ah çà, dit-elle, j’imagine que vous n’allez pas passer la nuit ici.
Et elle embrassa d’un regard la chambre, qui n’avait qu’un lit.
Un sourire vint aux lèvres du comte.
— Vous me haïssez donc bien? fit-il.
— Je fais mieux, dit Mousseline.
— Ah!
— Je vous méprise.
— Si vous saviez ce que je dois à l’homme dont je me suis fait l’instrument, vous changeriez d’avis en ce qui me concerne.
Mousseline haussa les épaules.
— Tout ce que vous pourriez me dire pour votre justification, dit-elle, ne vous laverait pas à mes yeux.
— C’est juste, je vous ai trompée... je vous ai dit que je vous aimais... et...
Elle eut un éclat de rire nerveux.
— Osez donc achever! dit-elle.
— Et peut-être qu’aujourd'hui, ajouta-t-il, je no vous tromperais plus en parlant ainsi.
— Mon cher, dit Mousseline, vous sortez do votre rôle de gendarme et vous avez tort...
Elle se remit à rire avec une telle expression de dédain que le comte eut un léger froncement de sourcils.
Grattez le Russe civilisé, vous trouverez toujours un pou de Cosaque en dessous.
Le comte eut un mouvement de colère.
— Ah! dit-il, vous croyez que si je voulais rester ici...
Mousseline l’écrasa d’un regard.
— Vous seriez un lâche! dit-elle.
Le comte pâlit et se mordit les lèvres.
— Vous avez raison, dit-il.
Et il sortit.
Mousseline ne le revit plus de la soirée.
On lui servit à souper dans sa chambre et, vers dix heures, elle vitrevenir la petite servante. L’enfant était tout à fait gagnée.
Elle avait deviné que Mousseline devait fuir, et elle lui dit :
— Madame, il est couché.
Il, c’était le comte Paul.
♦ — Où cela? demanda Mousseline.
— Dans la chambre à côté.
— Bien !
Et Mousseline parut réfléchir.
Enfin elle regarda l’enfant :
— Que gagnes-tu ici? dit elle.
— Trois florins par mois.
— As-tu entendu parler de la France?
— Ah! oui, madame, j’ai un frère qui est à Paris. *
— Voudrais-tu le revoir?
— Je crois bien!
— Me suivrais-tu, si je voulais t’emmener?
— Oh ! avec bonheur.
— Eh bien ! il faut que tu m’aides à fuir.
— C'est facile.
— Ah ! tu crois ? ,
— Il y a un voiturier dans la ville qui, pour dix florins, vous conduira au chemin de fer de Fribourg-en-Brisgau.
— Oui... mais quand?
— Quand vous voudrez.
— Cette nuit?
— Dans une heure, si vous voulez.
Mousseline donna alors ses instructions à la petite servante, et il fut convenu que celle-ci irait faire prix avec le voiturier, puis les attendrait aux portes de la ville.
Puis, quand tout serait prêt, la petite servante viendrait chercher Mousseline.
Celle-ci, la petite partie, se glissa tout habillée sous ses couvertures, éteignit sa bougie et attendit.
Une heure s'écoula.
Au bout de ce temps la petite servante revint.
— Tout est prêt, dit-elle.
— Mais par où partirons-nous? demanda
Mousseline.
— Par la porto du jardin. Prenez ma main.
Mousseline marchait sur la pointe du pied.
Tout le monde était couché dans l’auberge,
et même le comte Paul, qui s’était dit que, Mousseline n’ayant pas d’argent, il n’avait nul besoin de la surveiller.
Les deux femmes se glissèrent dans l’escalier, arrivèrent au rez-de-chaussée, pénétrèrent dans le jardin, et en sortirent par une petite v porte qui donnait dans la rue.
La petite ville était endormie et les deux fugitives ne rencontrèrent personne.
La voiture les attendait.
Mousseline mit une poignée de florins dans la main du voiturier et lui dit :
— Si vous allez rondement, je doublerai la somme.
Six heures après, comme le jour croissait, Mousseline arrivait à la station de Fribourgcn-Brisgau et prenait le train de Bâle.
Le comte ne devait s’apercevoir de sa disparition que quelques heures après...
Mousseline ne s’arrêta ni jour ni nuit. Le soir elle était à Bâle, et le lendemain matin à Paris.
Elle se fit conduire en toute hâte au parc Monceaux.
Les fenêtres de son hôtel étaient ouvertes.
Elle sonna.
Une femme affolée vint lui ouvrir.
C’était Aglaé.
— Ah! madame, madame, dit- elle en voyant Mousseline, vous arrivez trop tard !
— Trop tard ! dit Mousseline d’une voix étranglée.
— M. de Gonidec va mourir... acheva Aglaé qui fondait en larmes, tandis que Mousseline demeurait comme pétrifiée au seuil do la maison.
Que s’était-il donc passé?
Comment Aglaé, que nous avons vue au pouvoir de Mériadec et de Jean le cocher vendu au comte Paul, se retrouvait-elle dans la maison de Mousseline et venait-elle lui ouvrir la porte?
C’est ce que nous allons vous dire.
Aglaé, on le sait, s’était endormie presque aussitôt après avoir bu un verre de vin à l'office, en arrivant de son pays.
Elle s’était endormie d’un sommeil si lourd, si profond, qu’on avait pu la transporter dans sa chambre, la mettre sur son lit et l’y laisser pendant de longues heures sans s’occuper d’elle.
Durant ce sommeil, le Vautour prit possession de la maison.
Lorsque enfin Aglaé s’éveilla, elle se retrouva dans sa chambre.
D’abord elle crut qu’elle avait dormi quelques heures seulement.
Et sautant à bas de son lit, étirant les bras, elle se dit :
— Madame doit être levée depuis lorgtemps, et je vais être grondée.
A la liàte, elle se rajusta devant un petit miroir.
Puis elle fit cette réllexion :
— Voilà qui est singulier, je ne me rappelle pas être montée me coucher.
Ensuite elle crut se souvenir que le cocher lui avait servi à manger et à boire.
— Je me serai endormie, pensa-t-elle ; Jean m'aura réveillée, et je serai montée les yeux à demi fermés.
Elle se dirigea vers la porle et voulut l'ouvrir.
Mais la porte était fermée extérieurement.
Comme la fenêtre de la chambre donnait sur la cour, Aglaé ouvrit cette fenêtre pour appeler soit le cocher, soit le groom.
Mais là, nouvelle surprise.
La fenêtre était garnie de barreaux de fer qui empêchaient de se pencher au dehors.
Aglaé crut qu’elle était victime d’une hallucination.
Sa porte fermée, sa fenêtregrillée...
Qu’est-ce que tout cela voulait dire?
Aglaé demeura comme pétrifiée.
Elle eut alors l’idée de consulter sa montre.
Sa montre s’était arrêtée, depuis longtemps sans doute, les deux aiguilles sur midi.
Et Aglaé so souvenait parfaitement qu’en quittant le chemin de fer elle avait monté sa montre et l'avait mise à l’heure.
Il était donc plus de midi, ou, plutôt, il y avait donc déjà plus de vingt-quatre heures qu’elle était arrivée.
Enfin, un rayon de soleil levant, passant à travers les barreaux do la fenêtre, venait lui apprendre qu'il n’était pas midi.
Donc ce n’était pas vingt-quatre heures, mais quarante-huit heures qu’elle avait dormi.
Un tiraillement d’estomac qu’elle éprouva
même en ce moment, acheva de lui prouver qu’il y avait longtemps qu’elle dormait.
Qu’est-ce que tout cela voulait dire?
— Aglaé retourna vers la porte et frappa.
On ne lui répondit point.
Elle courut do nouveau à la fenêtre et appela :
— Jean ! Jean !
— Voilà, raam’zclle! répondit la voix du cocher.
Et elle entendit le bruit des sabots de Jean sur le pavé de la cour.
Deux minutes après, la porte de sa chambre s’ouvrit.
Jean entra.
— Ah çà, dit Aglaé d'une voix frémissante, que se passe-t-il donc ici?
Le cocher avait refermé la porte sur lui.
— Beaucoup de choses, dit-il.
Et il cligna légèrement des yeux.
A^laé le regarda avec stupeur.
— Vous avez trouvé votre porte fermée?
— Sans doute.
— Votre fenêtre grillée ?
— Oui... et je me demande...
— Ah! fit Jean, souriant toujours, vous avez le sommeil long et dur, mam’zelle.
— Comment cela?
— Car c'est pendant votre sommeil qu’on a
posé ces barreaux. ,
— Ah!
— Et vous n’avez rien entendu.
— Mais pourquoi les a-t-on posés?
— Pour qu’il ne vous prenne pas envie de sauter par la fenêtre.
La stupeur d’Aglaé était au comble.
— Et qui a fait poser ces barreaux? ditclle encore.
— Madame.
— Oh ! c’est impossible !
— Ah ! dit Jean, j’oubliais de vous dire une chose.
— Quoi donc?
— Nous avons changé de maîtresse pendant votre sommeil.
Aglaé jeta un cri.
— Madame Mousseline est partie avec le comte.
— Madame est partie?
— Voici deux jours...
— Vous mentez ! dit Aglaé.
— Ah ! dit Jean, puisque vous ne me croyez pas, suivez-moi... Vous allez voir...
En même temps, iltira un pistolet de sa poche.
— Que faites-vous? dit Aglaé effrayée.
— Pardon, j’avais oublié de vous prévenir.
— Me prévenir de quoi?
— l)e ceci : j’ai ordre, si vous criez, si vous appelez, si vous cherchez à vous sauver, de vous tuer.
Aglaé jeta un nouveau cri.
— Oh t dit Jean avec flegme, on me paye bien, croyez-le.
— Misérable ! dit-elle.
Et alors un voile se déchira dans son esprit trouble et elle comprit une partie de la vérité.
— Les Russes I balbutia-t-elle.
— Puisque vous devinez, dit Jean, je ne vous ferai pas poser plus longtemps. Oui, pendant votre sommeil, les Russes se sont installés ici, et il y a une femme à la place de Mousseline, et comme cette femme est fort belle, le bon M. de Gonidec se console avec elle.
Aglaé était devenue livide.
— Ah! s’écria-t-elle, voilà donc pourquoi on m'a envoyé une dépôche... Oh! les misérables!
— Venez donc avec moi, poursuivit Jean; je vais vous montrer, par la fenêtre, notre nouvelle maîtresse qui se promène dans le jardin.
DU GRAND NtONDE.
Et il la conduisit au bout du corridor.
Le Vautour était, en effet, assis sur un banc dans le jardinet de l’hôtel, un livre à la main.
Aglaé fit un pas en arrière.
— Oh! qu’elle est belle! dit-elle. Pauvre madame...
Jean l’entraîna en arrière.
— Maintenant que vous êtes fixée, dit-il, faut reprendre le chemin de votre chambre.
— Et si je ne veux pas, moi ! s’écria Aglaé.
Jean arma son pistolet.
— Je vous l’ai dit, reprit-il froidement, on me paye très-cher.
Aglaé eut peur.
— Allons, venez, dit-il encore.
Il la prit par la main, l’entraina et la réintégra dans sa chambre.
Puis, avant de s’en aller et de fermer la porte :
Je vous conseille, dit-il, de ne pas faire de bruit et de prendre votre mal en patience. Avant huit jours, tout sera fini et vous serez libre...
Aglaé pleurait en songeant à Mousseline.
Pendant quatre jours elle fut prisonnière.
Jean lui apportait à manger, haussait un
peu les épaules quand elle l’appelait misérable, et ne se fâchait pas autrement.
Le matin du cinquième jour, Aglaé, qui avait fini par dormir chaque nuit quelques heures, fut fort étonnée, en s’éveillant, de voir la porte de sa chambre ouverte.
Sa captivité était-elle donc finie?
Un objet placé sur la cheminée attira son attention.
C’était un petit portefeuille en cuir de Russie.
Aglaé l’ouvrit.
Une liasse de billets de banque s’en échappa.
Il y avait vingt mille francs.
Mais l’honnête fille repoussa cet argent sur la table et s’élança au dehors.
Le corridor était désert.
Elle descendit au rez-de-chaussée.
Personne dans la cuisine, personne dans la cour ni dans les écuries.
Alors elle remonta au premier étage et se précipita dans la chambre de Mousseline.
Cette chambre était déserte aussi.
Mais les meubles en désordre attestaient le départ récent de quelqu’une
Elle courut au cabinet de toilette.
La fameuse porte de la bibliothèque était ouverte.
Elle connaissait le chemin et s'engagea dans le corridor.
Comme elle arrivait à l’escalier qui descendait dans la chambre mystérieuse, elle s’arrêta frissonnante.
Des plaintes étouffées étaient parvenues jusqu’à elle.
Mais Aglaé était une fille courageuse, elle se remit en route et descendit.
La porte de la chambre était ouverte.
Alors ün affreux spectacle s’offrit à elle.
M. de Gonidoc était couché sur le lit.
Son corps n’était plus qu’une plaie, ses lèvres, tuméfiées, étaient bordées d’une écume • sanglante, les yeux étaient éteints.
Cet homme qui vivait encore avait l’horrible aspect d’un cadavre.
Et Aglaé s’élança au dehors en criant :
— Au secours! au secours!
Et comme elle redescendait au rez-de-chaussée de l’hôtel, on sonna.
Aglaé alla ouvrir.
C’était Mousseline !
Mousseline qui arrivait trop tard !...
M. de Gonidec avait trouvé la mort dans les bras du Vautour, la fille empoison-* née!...
Maintenant quittons encore une fois Paris et retournons en Bretagne.
Nous sommes au bord de la*mer, au château de Plouesnel, le vieux manoir où mourut Cabestan.
Le soleil s'est couché dans un nuage de pourpre qui s'allongeait sur la mer aussi calme qu’un lac.
Le soir vient.
Un de ces beaux soirs d’été où le vent qui vient du large est imprégné de senteurs pénétrantes, où la campagne est couverte d’arbres verts et d'épis dorés.
Un homme et une femme sont assis sur la plate-forme du vieux castel,
Cette plate-forme du haut de laquelle Mériadec fut précipité dans les flots par Kéraniou.
DU GRAND MONDK.
Une femme encore jeune et toujours belle;
Un homme si vieux, si cassé, qu’on ne saurait dire au juste son âge :
Olympe et Loudéac le pilote.
Loudéac est de bien belle humeur, et si son corps est cassé, son esprit est demeuré alerte et vif.
— Ma mignonne, dit-il à Olympe, vous ne vous figurez pas l'effet que ça me produit de revoir la mer.
— Cela vous rajeunit, mon oncle?
— C’est-à-dire qu’il me semble que j’ai vingt ans de moins, et de fait, regardez, ma belle...
Et Loudéac étendit la main vers le sudouest.
On apercevait Saint-Malo noyé dans une brume rouge encore des derniers rayons du soleil.
— Voyez, reprit-il, ne semble-t-il pas que c’est hier que nous étions encore là-bas, vous dans le bureau de poste, moi pilote en vareuse et en chapeau ciré, faisant ma partie au café des Trois- Ancres?
— C’est vrai, dit Olympe, il y à près de vingt ans de cela.
— Il n’y parait pas à vous regarder, ma belle.
Olvmpo haussa imperceptiblement les épaules.
— Vieil imbécile! dit-elle, est-ee que vous croyez que nous sommes venus ici pour marivauder?
Loudéac se prit à sourire.
— Non, nous sommes venus pour nos petites affaires, et c’est pour cela précisément que je vous parle du passé.
— Que voulez-vous dire?
— Je veux dire que nous ne sommes pas plus avancés aujourd’hui qu’il y a vingt .
ans.
— Oh! par exemple!
— Du moins, reprit Loudéac, la situation est la môme.
— Comment cela?
— Suivez bien mon raisonnement, ma mignonne.
— Parlez...
— 11 y a vingt ans, un soir, vous vous glissâtes hors de ch^z vous, descendîtes sur le port où je vous attendais, puis vous vous embarquâtes dans mon canot et nous mîmes le cap sur Jersey.
— Eh bien?
— Eh bien ! qu’allions-nous faire à Jersey ?
— J'allais épouser Cartahut. Mais jo ne vois pas...
— Vous êtes venue ici pour faire exactement la même chose à vingt ans de distance. Là, est-ce vrai?
— Je ne sais pas, dit Olympe.
— C’est pourtant bien simple, reprit Loudéac. Si vous n’aviez la presque certitude de tourner la tête au princo géorgien, vous ne seriez pas venue.
— Cela est vrai.
— Eli bien, puisque feu Cartahut et le prince géorgien ne font qu’un...
Olympe se prit à sourire.
— Mon oncle, dit-elle, vous êtes ce qu’on nomme une vieille bête, vous radotez, ou plutôt vous rabâchez les mêmes choses à satiété.
— Nous sommes venus ici pour y jouer une partie terrible.
— Puisque vous vous trouvez rajeuni, tâchez d’en profiter pour me seconder activement.
— Je suis venu pour cela.
t— Voyons, reprit Olympe, quand sommesnous arrivés?
— Avaut-hier.
— Le prince est à Lorgerie depuis la même époque au moins.
— Il est même parti de Paris avant nous.
— Avec Ragoulin ?
— Non, Ragoulin était déjà à Lorgerie pour le recevoir.
— Ce pauvre Ragoulin, dit Olympe, donne tête baissée dans le prince ; il ne croit donc pas à son identité?
— Moi je suppose, dit Loudéac, qu’il est certain que Cartaliut et le prince font deux.
— C’est son affaire, dit froidement Olympe.
Ramel et Kéraniou ont déjà eu leur compte, et je crois bien que c’est le tour de Ragoulin. Qu'il s’arrange !
— Il est certain, dit Loudéac, que c’est bien assez de nous occuper de nous.
— Donc, reprit Olympe, le prince est à Lorgerie, depuis trois jours au moins?
— Oui.
— Voilà qui est bizarre.
— Quoi donc?
— Il n’est pas encore venu me faire visite.
— Mais, dit Loudéac, je trouve que c’est bon signe, moi.
— Expliquez-vous, mon oncle.
— Nous n’avons plus le moindre doute, n’est-ce pas? le prince est bien Cartahut?
— Assurément.
— Il vous a aimée, et il vous hait.
— Naturellement, et comme je suis la plus coupable...
— Il vous garde pour le bouquet, dit Loudéac.
L’amour qui se change en haine ne se passe jamais complètement, dit l’ancien pilote. Peut-être bien que le prince hésite à venir ici...
— Ah!
— Moi j’ai dans l’idée que vous l’avez déjà remué jusqu’au fond de l’âme.
— Chut ! dit Olympe, regardez donc, vieux prophète.
Et elle étendit la main vers la campagne.
De la place où ils étaient assis tous deux, on apercevait une portion de la rampe qui serpentait au flanc du rocher sur lequel Plouesnel
était penché.
Et une voiture gravissait cette rampe.
— Voilà le prince, dit Olympe ; je me suis trop pressée en l’accusant d’indifférence.
— Le prince ou une autre personne.
— Qui voulez-vous que ce soit?
— Peut-être bien Jtagoulin.
— Non.
Olympe se leva pour aller recevoir le visiteur, quel qu'il fût.
Un instant .après, la voiture entra dans la cour du château.
Un homme en descendit.
— Loudéac avait raison, murmura Olympe.
En effet, ce n’était pas le prince, mais tout
bonnement M. Ragoulin, ancien notaire à Saint-Malo, millionnaire à Paris et propriétaire du château de Lorgerie, une terre qui valait près de six cent mille francs.
Quelques minutes plus tard, Ragoulin se trouvait sur la plate-forme entre Olympe et Loudéac.
— Voyons, mon cher Ragoulin, dit Olympe, convenez que vous venez nous donner des explications.
— Peut-être, fit l’ex-notaire en souriant.
— Voici près d'un mois qu’on ne vous a vu.
— J’ai quitté Paris précipitamment.
— Pour venir faire à Cartahut les honneurs de votre château de Lorgerie, n’est-ce pas?
Ragoulin ne sourcilla point.
— J’ai cru comme vous à sa ressemblance, dit-il.
— Et vous n’y croyez plus?
— Assurément non.
Ragoulin prononça ces mots avec un accent de conviction profonde.
— Voyons, mon cher Ragoulin, poursuivit Olympe, donnez-nous des explications.
— Volontiers.
— Comment vous êtes-vous trouvé en relations avec le prince ?
— Par hasard.
— En vérité!
— Je vous le répète, par hasard.
— Soit. Continuez...
— Le prince cherchait un château et une chasse.
— Bon !
— Il s'était adressé à un notaire que je connais et aux Petites Affiches ; il a entendu parler de Lorgerie.
— Mais vous vouliez donc vendre?
— Oui.
— Pourquoi donc ?
Ragoulin baissa la tête.
— Parce que j’ai besoin d’argent.
— Vous?
— Je suis à moitié ruiné.
— Mais comment cela ?
iS
— Oh ! c'est une histoire que je vous dirai plus tard. Parlons du prince d’abord.
— Eh bien, allez, je vous écoute.
— Et moi aussi, dit Loudéac.
— Vous pensez bien que c’était une (1ère occasion de voir si ce prince russe et Car tahu t étaient bien la même personne.
J’ai couru chez le prince, je me suis fait annoncer.
— Et vous avez été reçu?...
— Sur-le-champ.
— Eh bien?
— Que vous dirai-je? murmura Ragoulin, j’ai bien présente à l’esprit la figure de Car- (ahut...
— Bon!
— Et je ne vois pas de ressemblance frappante avec le prince.
— Ah!
Et Olympe regarda furtivement Loudéac.
Loudéac eut un clignement d’yeux qui voulait dire :
— C’est un imbécile! laissons-le faire... il s’en tirera comme il pourra.
— Continuez, dit Olympe.
Et elle eut un sourire de pitié en regardant maître Ragoulin.
Maître Ragoulin reprit :
— Très-certainement, la peur a joué un grand rôle dans toute cette aflair^.
— Vraiment? lit Olympe.
— C’est M. de Gonidec qui a donné le branle, à la suite de ce souper au Café Anglais dans lequel il se trouva en présence du prince géorgien.
— Qui n’a rien de commun avec Cartabut, n'cst-ce pas?
— Rien que la plus vague des ressemblances.
Olympe et Loudéac échangèrent un nouveau regard de pitié.
— Vous en jugerez vous-même, madame, poursuivit Ragoulin.
— Ah!
— Car savez-vous ce que je viens faire ici
— Parlez, dit Olympe.
— Je viens vous inviter à dîner dans mon château de Lorgerie pour demain jeudi.
— Afin de me faire dîner avec le prince ?
oO
— Naturellement. De cette façon, vous pourrez vous convaincre par vous-mème...
Olympe se mit à rire.
— C’est fait, dit-elle.
— Hein ? dit Kagoulin.
— J’ai vu le prince, déjà.
— Ah!... vous l’avez vu!...
— Cela m’étonne même qu’il ne vous en ait pas parlé.
— Pas un mot, dit Ragoulin.
— Eh bien, poursuivit Olympe, la princesse Catherine est mon amie intime.
— Par exemple!
— Et si je suis ici, c'est que le prince et moi nous nous sommes donné tacitement rendez-vous.
— Je demeure confondu, balbutia Ragoulin.
Olympe reprit :
— Avez-vous des nouvelles de Ramel*?
— Non, pas depuis un mois. La dernière fois que je l’ai vu, il allait marier son üls.
— Eh bien, je puis vous donner de ses nouvelles.
— Ah ! Ht Ragoulin.
— Son üls n'est pas marié.
— Bah!
— Et à la suite d’une catastrophe mystérieuse, Ramel est devenu fou.
— Est-ce possible?
— Attendez donc. Savez-vous ce qu’est devenu Kéraniou ?
— Mais, dame! je suppose qu’il est toujours à Paris.
— Kéraniou est ruihé et probablement mort à cette heure.
Ragoulin était devenu fort pâle.
— Mon bon ami, dit tranquillement Olympe, je vous ai prévenu. Maintenant, faites ce que vous voudrez...
— Mais, madame, lit l’ex-notaire, je ne vois pas quel rapport il peut y avoir...
— Entre le prince et la double catastrophe dont je vous parle?
— Non.
Olympe haussa les épaules.
— Enfin, dit-elle, vous ne croyez pas à Cartahut ?
— Certes non. v
— Et le prince...
— Le prince est mon acquéreur, et il arrive dans un bon moment, car j’ai de furieux besoins d’argent.
— Pour marier votre fille?
— Hélas ! oui.
— Mon bon Ragoulin, dit Olympe, je suis tout aussi pressée, moi, de revoir le prince, que je trouve charmant. Par conséquent, j’accepte votre invitation.
— A la bonne heure! dit Ragoulin.
— Demain, mon oncle et moi, nous serons chez vous.
Et Olympe ajouta, en regardant Loudéac :
— N’est-ce pas, vieux drôle ?
— Toujours aimable, dit Loudéac sans se fâcher.
— Alors, reprit Olympe, Lorgerie est vendue ?
— Pas encore.
— Le prince hésite?...
— Non, mais il veut auparavant faire une chaise dans les bois, afin de s’assurer qu'ils sont aussi giboyeux qu’on le dit.
— El qu’attend-il pour cela?
— Une meute de six hunds qu’on lui expédie d’Angleterre et qui arrivera probablement demain.
Maître Ragoulin échangea quelques paroles insignifiantes encore avec Olympe et Loudéac, et prit congé d’eux.
— A demain ! fit-il.
ai
— A demain! dit Olympe.
Et quand il fut parti, elle dit i Loudéac :
— Conviens, mon oncle, que nous avons fait notre devoir en conscience en le prévenant du danger.
— Ce qui ne nous a pas avancés à grand, chose.
— Absolument à rien, puisqu’il ne nous croit pas. Maintenant, tant pis pour lui.
— Amen , dit Loudéac.
Olympe se leva de la place où elle était assise.
— Il commence à faire frais, dit-elle. Veuxtu que nous allions dîner, mon oncle?
— Allons, dit Loudéac.
Olympe prit sou bras, et ils quittèrent la plate-forme.
Depuis que Plouesnel était la propriété de M m » de Donidec, le vieux manoir avait été restauré.
Les appartements du rez-de-chaussée avaient été remeublés, et Olympe avait fait construire un jardin d’hiver à la suite de la sallo»à manger.
Olympe eut fantaisie d’entrer dans la serre pour y prendre une brassée de fleurs et renouveler le contenu des jardinières de la salle à manger. »
Pour cela, il lui fallut traverser la cour.
Et, en traversant la cour, elle passa auprès d’une niche à chien.
La niche était vide.
Olympe soupira :
— Pauvre Minos ! dit-elle.
Loudéac se mit à rire.
— Bon ! dit-il, voilà que vous regrettez le chien de Cartahut?
— O ù, dit Olympe.
— Drôle de chose! ricana le vieux pilote.
Olympe haussa les épaules.
— Minos est mort de vieillesse, dit-elle, mais je donnerais une somme bien ronde pour le ressusciter.
— Quelle singulière fantaisie!
— Mettons-nous à table, dit Olympe, et tu verras, mon oncle, quand je me serai expliquée, que ma fantaisie n’est pas si étrange.
— Ah ! dit Loudéac, voyons alors!
Et quand ils furent à table, servis par un valet de Paris, ils se mirent à parler bas-breton, et Olympe poursuivit :
— Suppose, mon oncle, que Minos vit encore.
— Bon ! après ?
— Un soir, j'emmène le prince ici.
En chemin, j'ai épuisé toutes mes ressources, toutes mes ruses, tout mon art féminin à lui arracher cet aveu qu’il est bien Cartahut.
— Et vous n'avez pas réussi?...
— Non. Mais nous arrivons ici...
— Eh bien?
— Nous passons devant la niche du vieux Minos, et Minos secoue sa chaîne et se met à hurler, et Minos reconnaît son ancien maîire...
— ■ Et le prince ne peut plus nier qu’il est Cartahut.
— Naturellement.
Loudéac soupira.
— Malheureusement, dit-il, Minos est mort; il aurait plus de vingt ans aujourd’hui.
M me de Gonidec fut interrompue dans sa conversation avec le vieux pilote par l’arrivée d'un nouveau personnage :
C'était Tom.
On se souvient de ce groom ingénieux et futé pour qui Olympe n’avait presque pas de secret et qui avait si bien joué son rôle le jour où la vicomtesse était tombée de cheval ù la grille du chalet de la princesse Catherine.
Tom arrivait de Paris.
Olympe l’avait laissé derrière elle, chargé d’une mission délicate.
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Tom devait s’informer de ce qu’était devenu réellement M. de Gonidec et ne partir quo lorsqu’il serait fisé.
Du moment où Tom arrivait, c’est qu’il apportait des nouvelles du vicomte.
— Eh bien! dit Olympe, monsieur est parti, n'est-ce pas?
— Non, madame, répondit Tom.
— Bah ! où est-il donc ?
— Il est resté à Paris.
— A l’hôtel?
— Non, chez Mousseline.
— Une jolie façon de se cacher, dit Olympe.
— Mais, dit Tom, il est très-bien caché, par exemple.
— Comment cela?
Tom se prit à sourire.
—•Mousseline, dit-il, a chez elle une cachette que la police a eu beau chercher...
— Comment ! la police?
— Oh! la police ne recherche pas M. de Gonidec.
— Que veux-tu dire, alors?
Tom connaissait l’histoire de dom Pedro, il la raconta. Puis il apprit à Olympe que M. de Gonidec devait être caché, comme le Brésilien, dans la maison de la pécheresse.
ÜT
Si bien caché même que le comte Paul K... , qui était devenu l’amant de Mousseline...
Les dernières paroles de Tom furent une révélation pour Olympe.
Elle 'regarda Loudéac et lui dit en basbreton :
— Allons, tu le vois, mon oncle, c'est une question de temps.
— Oui, dit Louléac.
— Il est aux mains des Russes...
— Pas encore, mais ça ne tardera pas.
— Par conséquent, c’est son tour...
— Tant mieux, dit Loudéac, la question se trouvera simpliilée comme ça.
— Ah! tu crois?
— Sans doute, acheva Loudéac, car enfin, jusqu’à présent, ma chère amie, vous êtes bigame...
Et le vieux coquin eut un rire cynique et gouailleur...
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Tandis que Tom arrivait à Plouesnel, maître Ragoulin s'en allait.
Il y avait une chose que l’ex-notaire n’avait point dite à M“* de Gonidec, c’est qu’un autre motif encore que le désir de vendre Lorgerie le rendait aveugle et fou.
Maître Ragoulin était amoureux.
Amoureux de qui?
C’est ce que nous vous dirons tout à l’heure.
Maître Ragoulin avait cinquante ans, l’âga où l’homme tourne tout à fait au père de famille ou bien au mauvais sujet.
Il avait eu une jeunesse calme, travailleuse, âpre au gain. Petit notaire de province, il avait eu la fortune pour premier amour.
La fortune lui était arrivée, on sait comment.
Ragoulin avait une fille qu’il adorait.
Trois semaines auparavant, si on fût venu lui dire : — Tu auras bientôt une autre préoccupation que l’établissement de ta fille, Ragoulin eût haussé les épaules.
Aujourd’hui, Ragoulin était métamorphosé.
Ragoulin était amoureux.
Une sorte de curiosité âpre, mélangée de terreur, l’avait poussé à aller offrir sa terre de Lorgerie à ce prince géorgien que tout le monde lui disait être Cartaliut.
La fatalité avait voulu qu’il fût reçu, la première fois, par Catherine MickaloiT elle-même.
La princesse était belle, on le sait ; elle était grande dame jusqu’au bout des ongles.
Ragoulin fut ébloui.
Le bonhomme, qui avait un gros ventre, une tête chauve, de petits yeux abrités par des lunettes, sentit tout à coup une tempête se déchaîner dans son cœur.
Le lendemain, il revint.
Cette fois, ce fut le prince qui le reçut.
Ragoulin le regarda bien attentivement à travers ses lunettes. Et soitqu'il eût déjà la tête à l’envers, soit que sa mémoire à l'endroit de
Cartahut ne le servît pas fidèlement, il no trouva qu’une très-vague ressemblance entre le noble personnage et le pauvre matelot qui avait été jadis le mari d’Olympe.
— Tous ces gens-làse trompent, s’était-il dit.
On le sait, il avait fait un premier voyage en Bretagne avec le prince.
Catherine était restée à Paris.
Ragoulin en avait éprouvé un naïf et violent désespoir.
Mais le prince, comme s'il eût deviné ce qui se passait dans l’àme du bonhomme, lui avait dit :
-SI votre terre me convient, j'irai chercher la princesse Mickoloff, et c’est d'elle, alors, que dépendra ma résolution.
Le prince n’était pas resté longtemps à Lor- .gerie.
Il était reparti au bout de trois jours, disant qu’il allait chercher la princesse.
Dès lors, Ragoulin avait compté les heures.
Revoir Catherine et mourir! se fût-il dit volontiers.
Le prince revint, et avec lui la princesse MickaloiL
Ragoulin s’était bien gardé de faire venir sa femme et sa fille.
Il était seul à Lorgerie.
Le prince était chasseur; il avait annoncé son intention de courir les bois et les champs, à pied ou à cheval, une partie de la journée.
Ce programme promettait à Ragoulin une succession de tête-à-lête avec la princesse.
Mais où ces tète-à-tête le mèneraient-ils?
Ragoulin no se le demandait même pas.
Il était amoureux, — amoureux fou, comme un bourgeois qui s’émancipe sur le tard.
Cependant une idée lui vint.
11 apprit que M m0 de Gonidec venait d’arriver au manoir de Plouesnel.
— Olympe est une femme de boù conseil, se dit-il, je la mettrai en présence du prince, et elle verra bien qu’il n’a rien de commun avec Cartaliut.
Puis, je lui ferai la confidence sur cette passion qui me ronge.
Qui sait? elle me dira peut-être ce que je dois faire.
La présence du vieux Loudéae avait intimidé Ragoulin.
Il aurait voulu trouver un tête-à-tête avec Olympe.
Ragoulin s’en était donc allé en se disant :
— Je trouverai bien le moyen, demain, à Lorgerie, de lui parler seul à seule un quart d’heure.
Et il était remonté dans son vieux carrosse que traînaient deux petits chevaux bretons de la Montagne noire.
Ce carrosse descendit rapidement la côte, arriva dans la plaine et roula sur une route
bordée de grands arbres et de baies d’aubépines.
Il y avait deux lieues et demie de distance entre Plouesnel et Lorgerie.
Ragoulin était arrivé déjà à moitié chemin, quand tout à coup, ayant mis la tête à la portière, il éprouva un violent battement de cœur.
Son visage s’empourpra, tout son corps fut agité d'un frémissement convulsif.
Quelle émotion subite s’emparait donc ainsi de lui?
Ragoulin avait aperçu la princesse MickalolT.
Catherine était à cheval.
Un mougick la suivait à distance.
Un levrier tcherkessc bondissait devant elle.
Pas l'ombte du prince...
Ragoulin tremblait comme un enfant.
La princesse, apercevant le carrosse, donna uh coup de cravache à son cheval et vint à sa rencontre.
— Arrêtez ! cria Ragoulin au cocher.
Et il mit pied à terre avec empressement.
Catherine le salua de la main.
— Bonjour, mon cher hôte, dit-elle.
— Votre serviteur, belle dame* répondit le galant notaire.
— D’où revenez-vous?
— D’un châtoau voisin, princesse.
— De chez la vicomtesse de Gonidecje gage.
— Précisément. Ah ! c’est juste, dit Ragoulin, elle m'a dit avoir l'honneur de vous con-
naître.
— C’est une charmante femme.
— Vous la verrez demain.
— A Lorgerie ?
— Oui, elle viendra dîner.
— A merveille, mon cher hôte.
Puis Catherine ajouta:
— Est-ce que vous êtes pressé de retourner à Lorgerie ?
— Mais... pas Je moins du monde...
— Montez-vous à cheval ?
— J’ai été notaire, dit Ragoülin, et il y a trente ans, les gens de ma profession ne voyageaient pas autrement.
— Alors vous n’auriez aucune répugnance à monter le cheval de mon mougick?
— Aucune.
— Il est peut-être un peu difficile...
— Ah! soyez tranquille, dit Ragoülin, qui releva par un geste très-noble ses lunettes qui avaient glissé sur le bout de son nez.
Le mougick s’approcha.
— Donne ton cheval à monsieur, lui dit-elle en russe, et monte dans la voilure. Tu t’en retourneras au château avec le cocher.
Ragoulin, avec une ardeur toute juvénile, sauta lestement en selle.
— Maintenant, mon cher hôte, dit Catherine, rangez votre cheval auprès du mien, et indiquez-moi la route de Dol.
— Mais rien n’est plus facile, tout droit devant nous, lit l’amoureux notaire, qui était rouge comme une écrevisse. Vous voulez voir Dol , madame? C'est à une demi-heure à peine.
Tenez, on voit le clocher de l’église à travers les arbres.
— Ah ! je vois.
— Une belle église, une des plus belles de Bretagne, poursuivit Ragoulin.
Kt il allait se livrer à une dissertation fort savante sur le mélange du roman et du gothique, quand la princesse l’arrêta d’un geste et d’un sourire.
— Mon cher hôte, lui dit-elle, je ne vais pas à Dol pour voir l’église.
— Ah !
Et Ragoulin la regarda avec étonnement.
— Etes-vous discret? fit-elle.
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Ragoulin rougit plus encore.
— J’ai été notaire, dit-il.
— Et la discrétion fait partie de la profession, n'est-ce pas?
Eh bien, dit Catherine, je vais vous confier un secret.
Ragoulin se cambra sur sa selle comme un paladin du moyen âge à qui la dame de son cœur eût noué une écharpe autour de la taille.
— Je n’entrerai pas dans Dol, poursuivitelle.
-Ah!
— Je m’arrêterai à une petite auberge qui doit se trouver hors du pays, tout contre le chemin de fer.
— Oui, madame, et c’est de là que partent les voitures de Pontorson et d’Avranches.
— Précisément. Du moins, c’est ce qu’on m’a indiqué.
Ragoulin attendit.
— Que peut-elle avoir à faire dans cette auberge? pensait-il.
Catherine reprit :
— Je vais voir une femme qui a fait quinzo cents lieues tout exprès pour venir m’embrasser et passer une heure avec moi.
— Et... cette femme...
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— C’est ma sœur.
Ragoulin eut un geste d'étonnement.
— Mais, mad.me, dit-f, je suppose que nous allons ramener madame votre sœur.
— Où cela?
— A Lorgerie.
— N«m, dit C itherine avec un geste d’effroi.
Puis ull- ajouta :
— Je ne voudrais pas, pour un empire, que le prince s-ût rien, et c’est pour cela que je vous ai demandé si vous étiez discret.
— Comme la tombe.
Et l'ex-notalre, subitement élevé à un poste de confiance, sentit son cœur et sa tête inondés d’un fol oigueil.
Catherine Mickaloff continua :
— Je vais vous faire mo3 confidences jusqu'au bout. J’ai uni sœur plus jeune, plus belle que moi.
— C’est impossible 1 dit galamment l’ancien notaire.
— C'est la pure vérité, mon cher hôte; et vous en jugerez vous-même tout à l’heure.
Ragoulin regardait toujours Catherine avec un mélange d’extase et d’étonnement.
— Soyez indulgent pour ma faiblesse, poursuivit-elle mais il faut bien que je vous avoue la vérité : j’ai le malheur d'être jalouse.
— Ah! dit Ragoulin, qui semordit les lèvres.
— Et je suis jalouse de ma sœur... il est vrai que j'ai de bonnes raisons pour cela.
— Vraiment?
— Permettez que je m’explique... Comment trouvez-vous le prince?
— Mais, balbutia Ragoulin que cette question à brûle-pourpoint interloquait quelque peu, le prince est un homme... très-aimable.
— Il est même fort séduisant, dit Catherine; mais si vous grattez cet épiderme de civilisation...
— Eh bien?
— Eh bien, c’est un sauvage et presque une bête fauve.
— Que me dites-vous là, princesse?
— Le prince est né au pied du Caucase, poursuivit Catherine, dans une région où la polygamie règne même parmi les chrétiens.
— Est-ce possible?
es
— Et le prince a les idées de son pays.
— Que voulez-vous dire, madame?
— Le prince m’a beaucoup aimée et il m’aime encore.
Ragoulin poussa un soupir qui voulait dire :
— Moi aussi.
— Mais, reprit Catherine, fidèle à son éducation polygame, le prince est homme à aimer plusieurs femmes à la fois.
— Quelle horreur! dit Ragoulin.
— El il s’est épris de ma sœur.
— Oh ! par exemple!
— Il s’en est épris à ce point qu’il a voulu l'enlever, une nuit, dans le palais même que nous habitions auprès de Tiflis.
— Mais... vous étiez là...
— J'ai failli ne pas y être.
— Comment cela?
— Je vais vous le dire. Figurez-vous qu’à Titlis il n’est pas un personnage de quelque importance qui n’ait sa maison do campagne hors la ville, à deux, trois ou quatre lieues.
Mais il faut y vivre, aussi, sur le pied d’une vigilance perpétuelle, car les Tcherkesses et les Lesghieas sont à nos portes.
Ce fut à trois lieues de Tiflis que la prin-
cesse Orbiliani fut enlevée par les hordes de Schamyl.
— Ah ! vraiment? dit Ragoulin, qui ne savait pas le premier mot de cette histoire.
Catherine poursuivit :
— Vous savez à peu près la légende qui nous a précédés quand nous sommes venus à Paris ?
— Oui, certes, dit l’ex-notaire.
— Le prince a été compagnon de Schamyl avant de faire sa soumission à la Russie, comme moi j'ai élé prisonnière de l’un des lieutenants de l’armée.
— Je sais cela, madame.
— Schamyl s’est soumis, Kouban est mort, le prince est devenu colonel dans l’armée russe, mais le Caucase est loin d’être pacifié.
— Je croyais cependant... que toutes les tribus étaient soumises, hasarda Ragoulin, qui voulait faire preuve d’érudition.
— Non, les montagnards se sont nommé de nouveaux chefs, encore inconnus aujourd’hui et qui seront célèbres demain ; ces chefs les conduisent à chaque instant sur le territoire russe, ils enlèvent les récoltes et les troupeaux, violent les femmes, brûlent les villages.
Dans chaque maison de campagne il est de toute nécessité d'avoir une véritable garnison.
Or, vous allez voir où j’en veux venir en vous donnant ces détails. Ma sœur, que le .
prince n’avait jimais vue et qui se trouvait âgée do dix-huit ans, vint nous voir fi Tiflis.
Ce fut pour le prince un éblouissement.
Son sang de sauvage bouillonna, une passion féroce le mordit au cœur, et il me parla, un soir, de je no sais quel accommodement monstrueux...
Vous pensez si je reçus ses confidences avec indignation.
Mais le prince ne se rebuta point.
Il avait conservé des relations mystérieuses avec les montagnards, et il fit venir un chef au marché de Tiflis.
Puis il fit avec lui je ne sais quel marché.
A un moment donné, les montagnards devaient nous attaquer dans notre maison do, campagne et enlever ma sœur, tandis que lo prioce et moi nous serions à Tiflis, au bal du vice-roi.
Un espion me dénonça lo plan et le fit avorter. •
La nuit qui précéda celle fixée pour l’enlèvement, ma sœur partit furtivement, se fit conduire à Tiflis et sc mit sous la sauvegarde du vice-roi.
Ce dernier lui donna une escorte, et ma sœur reprit le chemin de Péti rsbourg.
— Et le prince ne l’a jamais revue?
— Jamais.
— Ah !
— Il paraît môme l’avoir oubliée, reprit Catherine ; mais s’il la revoyait...
— Ah ! je comprends, dit Ragoulin. Mais ne craignez-vous pas qu’ici... le prince ne découvre...
— Le prince ne saura rien, si vous voulez être mon ami.
Et Catherine eut pour Ragoulin un regard si tendre que l'ex-notaire chancela sur sa selle, tant il en fut bouleversé.
— Si je le veux! dit-il avec émotion. Ah!
princesse... mais je vous appartiens corps et àme.
— Vous êtes un galant homme et un loyal Breton, dit-elle. Or donc, ma pauvre sœur, qui ne m’a pas vue depuis deux uns, a fait tout exprès le voyage de Paris et elle y est arrivée le lendemain de mon départ.
Alors elle s’est imaginé de me suivre et elle est arrivée cette nuit à Dol.
Ce matin, tandis que le prince et vous tiri.z des cailles vertes dans le parc, elle m’a envoyé
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un paysan qui m’a remis une lettre d’elle en grand mystère.
Tout en devisant ainsi, Catherine MiekaloiT et son cavalier avaient quitté la grand’routc pour prendre un de ces jolis chemins de Bretagne qui sont encaissés entre deux haies vertes. Ce chemin abrégeait la distance, et il aboutissait directement à l’auberge qui avoisine à Dol la station du chemin de fer.
Au bruit du pas des chevaux sur le sol caillouteux et sonore, une fenêtre du premier étage s’entrouvrit.
Une femme venait de pousser doucement la Persienne et de se pencher au dehors.
Ragoulin entendit un cri de joie.
Il leva la tête vivement; mais déjà la jeune femme avait disparu.
— Mon cher hôte, dit alors Catherine, trèscertainement tout à l’heure j’aurai le plaisir de vous présenter à ma sœur ; mais vous me permettrez, n’est-ce pas? de lui donner un quart d’heure de tête-à-tête.
— Comment donc, princesse! fltgalamment Ragoulin.
Et il mit pied à terre et s’empara de la bride , du cheval de Catherine, tandis que celle-ci glissait de sa selle.
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La princesse entra dans l’auberge, où il n’y avait personne autre, en ce moment, que deux vieilles femmes, dont l’une la conduisit au premier étage.
Ragoulin était demeuré à la porte, tenant son cheval et celui de Catherine, avec la complaisance servile d’un amoureux.
Un quart d’heure s’écoula.
Enfin, au bout de ce temps, la persienne du premier étage s’entr’ouvrit et Catherine parut.
— Montez donc, mon cher hôte, dit-elle.
Ragoulin ne se le fit pas répéter.
Il attacha les deux chevaux à un anneau de fer scellé dans le mur, à la porte de l’auberge, et s’élança à l’intérieur de la maison.
Sur le carré du premier étage, il trouva la princesse qui lui dit :
— Ma sœur est très-heureuse de vous voir.
Elle le prit par la main et le fit entrer dans cette chambre d’auberge qui servait de retraite à la voyageuse.
• Ragoulin fit deux pas en avant, puis il s’arrêta brusquement.
Il s’arrêta ébloui, fasciné et comme anéanti.
Certes, la beauté de Catherine était incontestable.
Mais auprès de cette femme qu elle disait être sa sœur, cette beauté s’effaçait.
On eût dit un clair de lune surpris par le lever du soleil.
Et Ragoulin sentit ses jambes fléchir, ses tempes bourdonner et tout son être en proie à un trouble indescriptible.
Catherine se prit à sourire.
— Vous le voyez, mon cher hôte, dit-elle, je ne vous avais point trompé, n’est-ce pas?
Et regardant la voyageuse :
— Tu le vois, ma pauvre Olga, dit-elle, il n’est pas un homme qui puisse te contempler de sang-froid.
— Madame... balbutia Ragoulin, excusezmoi... je suis, en effet, un peu étourdi... mais...
La princesse partit d’un éclat de rire.
— Vous êtes tout pardonné, mon cher hôte, dit-elle; mais je ne vous ai point amené ici à la seule fin de vous prouver que ma sœur était plus belle que moi; je vous ai amené parce qu’elle et moi nous avons besoin de vous.
Ragoulin poussa un cri de joie.
L’ex- notaire avait retrouvé ses vingt ans, et il rougissait comme un écolier.
— Ah! parlez, madame, dit-il, parlez... je suis tout à vous... A
— Oh! rassurez- vous, ditCatherinerianttoujours, on ne songe pas à vous demander des prouesses de chevalier errant. Nous attendons de vous un service plus modeste.
— Parlez, répéta Ragoulin.
Et il regardait les deux belles dames avec
anxiété.
— Ecoutez-moi, dit alors Catherine.
La princesse Catherine Mickaloff continua:
— Ma sœur, que vous voyez là, repart cette nuit même pour Paris.
— Ah! fit Ragoulin, stupide d’étonnement et d'admiration.
— Mais elle reviendra.
Une exclamation de joie étouffée échappa à l’ancien notaire.
— Et c’est quand elle reviendra, dans sept ■ ou huit jours peut-être, que nous aurons besoin de vous.
— Parlez ! parlez, dit Ragoulin avec un empressement qui fit sourire la princesse.
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— Ma sœur voudrait venir auprès de moi pendant quelques semaines, et cela sans que le prince le sût.
— Comment faire alors? demanda naïve»
ment Ragoulin.
— Je n’en sais rien encore et j'ai compté sur
vous.
— Sur moi,?
— Oui.
— Il faudrait alors cacher madame?
— Naturellement, mais où?
— Ah ! dit Ragoulin, il me vient une idée.
— Voyons.
— Je possède une petite maisonnette à une
lieue d’ici, au bord de la mer; je la loue l’été à des Parisiens qui viennent prendre des bains de mer.
— Bon !
— Et cette année elle est libre.
— Mais est-ce assez près du château de Lorgerie pour que j’y puisse venir en faisant ma promenade à cheval?
— Oh! certainement.
— Et assez loin cependant pour que le .
prince...
— Le prince ne s’écarte du château qu’un fusil à la main.
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— Sans doute.
— Eh bien, il n’y a pas un oiseau à tirer de ce côté.
— Fort bien.
— La maison est toute meublée, poursuivit Ragoulin, qui se retrouva subitement notaire. Elle est entourée d’un jardin en plein rapport.
— Bien, très-bien, dit la princesse.
— Et quand madame votre sœur reviendra, elle la trouvera tout installée et toute prête à la recevoir.
— Monsieur Ragoulin, dit la princesse, vous êtes ma providence.
— Ah! madame...
Et Ragoulin braquait toujours, à travers ses lunettes, ses petits yeux enflammés sur celle que la princesse appelait sa sœur.
Catherine prit cette dernière dans ses bras.
— Allons ! mon enfant, dit-elle, il faut nous séparer.
Une larme roula dans les yeux de la jeune femme.
— Déjà? dit-elle.
Ragoulin s’écria :
— Mais pourquoi madame part-elle? La maison, j’ai eu l’honneur de vous le dire, est toute prête...
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La princesse se prit à sourire :
— Ce n’est pas pour cela que ma sœur part, mon cher hôte, dit-elle.
Ma sœur est obligée d’aller à Paris en toute hâte; mais, je vous le répète, elle reviendra...
— Bientôt?
— Peut-être dans huit jours...
Ragoulin eut un soupir énormç, et il balbutia ces mots rapides :
. — Huit jours..., comme c’est long!
La princesse regarda sa prétendue sœur.
Celle-ci baissa les yeux, et une expression de t ristesse mystérieuse se répandit sur son visage.
Mais Ragoulin n’y prit garde.
Alors la princesse se leva :
— Adieu, mon enfant, dit-elle. ^
—Adieu, répondit la jeune femme. Au revoir.
Et elle se laissa embrasser de nouveau.
— Comme elles s’aiment ! pensa Ragoulin, qui crut à une émotion sincère de la part de la princesse et de sa sœur.
Puis la princesse ajouta en russe :
— Tu prendras le train de huit heures.
— Oui, madame, répondit cette femme sur le ton de la soumission.
— J ai avisé le comte Paul de ton arrivée.
— Ah!
— Et tu le trouveras vraisemblablement à la gare.
Ragoulin ne s’étonna point de ces quelques paroles que les deux femmes échangeaient dans une langue inconnue pour lui.
Un quart d’heure après, il était à cheval et galopait côte à côte avec la princesse.
Catherine était devenue rêveuse.
Quant à Ragoulin, il se posait cette question étrange :
— Il y a une heure, j’étais amoureux fou de la princesse, et maintenant je ne songe plus qu’à sa sœur. Pourquoi?
Ragoulin appartenait* du reste, à cette grande famille qu’on appelle les gens rangés.
Us ont eu une jeunesse calme, laborieuse, tout entière aux projets de fortune et d’ambition.
La jeunesse écoulée, la fortune faite, l’ambition assouvie, ces gens-là s’éveillent un matin en se disant :
— Tiens ! rûais je ne me suis pas encore amusé!
Et alors ils se dér.mgent, et ils ont un âge mûr terrible, livré à toutes les erreurs, à tous les orages de la jeunesse.
Ragoulin s’éveillait amoureux quinze jours auparavant.
Maintenant Ragoulin avait au cœur non plus un amour, mais une véritable passion.
Une passion fatale, absorbante, qui allait lui faire tout oublier, môme qu’il était père.
Ils revinrent au château de Logerie sans échanger autre chose que quelques paroles insignifiantes.
Le prince étal t rentré de la chasse et les attendait, assis sous un grand arbre qui se trouvait devant le perron.
Il fit un geste de surprise en les voyant ensemble.
— Ah l lui dit Catherine, j’ai rencontré no- . tre hô^e qui s’en retournait dans sa voiture, et je lui ai offert de continuer sa promenade
à cheval.
— Et d’où veniez-vous comme cela, mon cher hôte? demanda le prince.
— Du château de Plouesnel.
— Qu’est-ce que cela ? 1
Et le prince fit cette question si naïvement
que Ragoulin se dit :
— Décidément, Olympe est folle.
Puis tout haut :
— Le château de Plouesnel, dit-il, est la
résidence d’été de M me de Gonidec, une personne charmante que vous connaissez, m’at-elle dit.
— Ah ! mais certainement, répondit Tuhatrac; elle a été notre pensionnaire, à la princesse et à moi, pendant huit jours.
— Oui, elle m’a dit cela.
— Rien que cela? fit le prince en souriant.
— Mais... sans doute... pas autre chose...
balbutia ltagoulin.
— Ah!
Et Tuhatrac continua à sourire.
— Qu’aurait-elle pu me dire? demanda l’ancien notaire.
— M ra * de Gonidec est un peu folle.
— En vérité!
Et Ragoulin regarda anxieusement son hôte.
— Figurez-vous, reprit Tuhatrac, qu’elle veut absolument que je sois un ancien amoureux à elle.
Ragoulin tressaillit.
— Ah! vraiment? fit-il.
— Un ancien matelot qui s’appelait Cartahut.
— Et qui est mort il y a beaux jours, dit Ragoulin.
— Vous savez cela?
— Oh! j’en suis sûr.
— Et vous me ferez grand plaisir de le lui dire.
' Et le prince, riant toujours, ajouta :
— Le manoir de Plouesnel est donc tout près d’ici?
— A deux lieues.
— Et la vicomtesse s’y est installée pour la . . saison?
— Je n’en sais rien. Mais je suis allé la prier à dîner pour demain.
— Bon ! fit le prince, pourvu qu’elle ne me recommence pas ses scènes de folie ?
Puis il prit le bras de Catherine et ajouta : » — Vous permettez, n'est-ce pas, mon cher hôte?
Ragoulin s’inclina. ’ .
Le prince et Catherine s’éloignèrent de lui et s’engagèrent sous une des allées du parc.
— Eh bien? demanda alors le prince.
— L’entrevue a été ce que je pensais.
— Ah!
— Ragoulin ne m’aime plus.
— C'est elle qu’il aime?
— i II en e3t fou.
Un sourire vint aux lèvres de Tuhatrac.
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— J’ai eu une bonne idée d’ommoner le Vautour avec noue, dit-il.
— Est-ce donc la fin que vous réservez à Ragoulin ? demanda Catherine.
— Non..., du moins je n’en sais rien encore...
— Alors, pourquoi...
— Ma chère amie, dit froidement le prince, .
vous voulez toujours tout savoir.
Elle leva sur lui un regard plein d’amour et de soumission :
— Soit, dit-elle, je ne vous questionnerai plus.
— Enfin le Vautour part ce soir ?
— • Oui, je l’ai télégraphié au comte Paul.
— Elle a promis à Ragou lin de revenir dans huit jours, mais qui sait?
— Oh ! elle sera de retour.
— Qu’en savez-vous, puisque Gonidec n’est pas retrouvé?
— Il l’est !
— Depuis quand ?
— Tenez, voilà un télégramme du comte Paul qu’on vient de m’apporter.
Et le prince mit une dépêche sous les yeux de Catherine.
Puis il ajouta :
— Donc le Vautour sera ici dans huit jours.
Mais il est une autre personne que nous attendons auparavant.
— Qui donc?
— Alexis.
— Vous voulez le présenter à Olympe ?
— Peut-être...
Et Tuhatrac laissa errer sur ses lèvres son sourire mystérieux...
Huit jours s’étaient écoulés, et nous eussions retrouvé Olympe de Gouidec tête à tête avec son vieil ami Loudéac.
Ils étaient tous les deux dans cette chambre dont le plancher mobile s’abaissait et qui se trouvait placée au-dessus de cette autre chambre dans laquelle Mériadec avait perdu une si belle partie autrefois.
; . Loudéac était assis, ses coudes sur les genoux et son menton dans ses mains.
Olympe se promenait à grands pas.
La tête en arrière, les narines dilatées, aspr ,• rant l’air bruyamment, elle ressemblait à une
lionne qui llaire un ennemi et ne parvient pas à le découvrir.
— Mon oncle, disait-elle, nous ne sommes pas plus avancés que le premier jour.
— Hélas! non, répondit Loudéac.
— Cet homme est une énigme vivante, et il est des heures où je me range presque à l’opinion du notaire.
Loudéac haussa les épaules.
— Ah! vous croyez, mignonne, vous aussi, que ce pourrait bien n’être pa3 Cartahut?
— Dame!
— C’est bien lui, va, ma fille, dit Loudéac.
— Il est impassible et impénétrable.
— Je ne dis pas non. Mais c’est lui. Ah!
dame ! ça rend fort, les voyages.
— Nous nous voyons presque tous les jours, poursuivit Olympe, tantôt à Lorgerie, tantôt ici, où il est venu dîner avec la princesse, comme tu sais, et je n’ai encore pu surprendre chez lui un tressaillement de physionomie, un geste, un mot qui le trahit.
— Travaille toujours, ma fille.
Dans ses moments d’expansion, Loudéac tutoyait volontiers Olympe, et la fière vicomtesse ne s’en montrait point offensée.
— Travaille, continua-t-il. Je connais les
hommes de cette trempe ; tout, chez eux, se passe à l’intérieur, mais un beau jour la chaudière éclate. *
— Que voulez-vous dire, mon oncle ?
— Suis bien mon raisonnement.
— Voyons?
— Pourquoi sommes-nous venus ici ? Pour faire avouer d’abord au prince Tuhatrac qu’il est bien Cartaliut.
— Boni et puis?
— Et puis, dame! pour essayer de rallumer dans son cœur cet immense amour qu’il a eu pour toi.
Olympe secoua la tête :
■w Je n’ai pas coutume de désespérer, vous le savez, mon oncle, mais cette fois...
— Allons donc! je te le répète, c’est au dernier moment que la chaudière éclate.
— Comment cela?
— Il est possible, il est probable, il est
presque certain pour moi que Cartaliut t’aime encore.
— Oh!
— Mais il ne l’avouera que lorsqu’il sera acculé comme une bête fauve.
— C’est à quoi je travaille, dit froidement Olympei
— Ah!
— Je vous fais part de mes défaillances, mon oncle, de mes moments de désespérance, mais je ne cesse pas, cependant, de marcher droit à mon but.
— C'est ce qu’il faut.
— Vous savez que le prince dîne ici ce soir?
— Non, je ne le savais pas. Il vient avec Catherine ?
— Non, tout seul.
— Alors nous serons simplement tous les trois ?
Oui.
— Eh bien, dit Loudéac, si c’est comme ça, je te garantis, ma nièce, qu’il se découvrira.
— Peut-être...
— Je trouverai bien le moyen de le faire jaser.
— Moi j’ai trouvé mieux que ça, dit Olympe.
Mais qui sait?
— Qu’as-tu donc trouvé?
— Te souviens-tu de la mère de Cartaliut?
— Oui, dit Loudéac.
— N’avait-elle pas une sœur?
— Une sœur plus âgée qu’elle de dix ou quinze ans, et qui est morte depuis longtemps aussi.
— Les deux sœurs se ressemblaient-elles?
— Je crois que oui, mais je n’en suis pas bien sûr. Mais pourquoi cette question, mignonne?
— Voici, dit Olympe. Quand nous nous installâmes à Plouesnel, M. de Gonidec et moi, nous fîmes vendre aux enchères une grande partie du vieux mobilier, car nous voulions restaurer le château.
Vieux bahuts, vieilles armoires, vieux baldaquins, tout y passa.
Cependant il y avait un petit coffre en chêne sculpté de l’époque Henri II qui trouva grâce devant moi.
Ce coffre était dans la chambre que jadis Cartahut occupait à Plouesnel.
— Ah! fort bien, dit Loudéac.
— Je l’ouvris et j'y trouvai une foule d'objets lui ayant appartenu, entre autres un portrait au daguerréotype, représentant une paysanne.
C’était sa mère.
La bonne femme était allée un jour à Saint- Malo, où un peintre de l’école de Daguerre faisait des portraits en collaboration avec le soleil, et elle avait fait tirer le sien.
J’avais déjà vu ce portrait dans les mains de Cartahut.
— C’est ma mère, m’avait-il dit, et elle est très-ressemblante.
— Et tu as encore ce portrait, ma nièce?
— Oui, mon oncle.
— Je devine, dit Loudéac.
— Je ne crois pas, répondit-elle.
— Tu veux l’ac:rocher quelque part ici, alla que le prince le voie.
— Non. J’ai trouvé mieux que cela.
— Alors je ne comprends plus, murmura le vieux pilote.
— Écoutez, mon oncle, reprit Olympe. Vous allez voir que ma combinaison est autrement sérieuse.
— Voyons, dit Loudéac.
— Je vous demandais si vous n’aviez pas connu la sœur de la mère de Cartahut.
— Si, je l’ai vue plusieurs fois. Et, en effet, les deux sœurs se ressemblaient.
— Cette femme-là a laissé une tille.
— Bon!
— Une fille qui a aujourd’hui cinquante ans.
— Et qui est la vivante image de la mère de Cartahut.
— Ah bah !
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— C’est comme j’ai l'honneur de vous le dire, mon oncle.
— Mais où est-elle, cette femme?
• — Elle habitait Saint-Malo hier encore.
Elle est veuve d’un marin qui a péri à Terre- Neuve, et elle a deux enfants à élever : je l'ai prise à mon service.
— Elle est ici?
— Oui. Elle aide à la cuisine.
— Et tu comptes la mettre en présence de Car tahu f?
— Naturellement.
Loudéac eut un sourire d’orgueil paternel.
— Tu es une femme de génie, dit-il.
— Ce qui ne m’empêche pas, dit Olympe en secouant la tête, de douter toujours...
— Douter de quoi?
— Du succès.
— Je suis sûr qu’il t’aime toujours; il se vengera de tous, excepté de toi.
— Ce n’est pas son pardon que je veux.
Loudéac eut un clignement d’yeux.
— Je comprends, fit-il. Mais nous n’avons toujours pas de nouvelles de M. de Gonidec.
— Pauvre Gonidec! dit Olympe.
Et elle eut un rire moqueur aux lèvres.
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— Sa maîtresse le cache, poursuivit Loudéac, mais ils finiront bien par le trouver.
— Après ça, dit encore Olympe, le prince est occupé ici et il ne peut être partout.
— C’est juste.
— Par conséquent, nous n’avons pas à nous occuper de Gonidec. Seulement, je trouve étrange qu’il n’écrive pas.
— Qui sait? fit Loudéac, il a peut-être déjà son compte.
— Mais puisque le prince est ici !
— Et Mériadec, et le comte Paul, ne sontils pas restés à Paris? observa Loudéac.
— C'est juste.
— Il est une chose que je me demande, par exemple, reprit Loudéac.
— Quoi donc?
— Que fera-t-il de Ragoulin, le prince?
— Je n’en sais rien encore. Mais je crois le deviner...
— Voyons?
— Il veut le ruiner.
— Simplement?
— Dame! Ragoulin est, en définitive, le moins coupable à ses yeux.
— Mais comment le ruinera-t-il ?
— Je l'ignore. Ah! dame! ajouta Olympe,
Cartaliut est beau joueur, mais il ne montre pas son jeu.
Comme Olympe disait cela, un bruit. lui parvint,
Le bruit d’une voiture qui roulait sur le pavé de la cour.
— Le voilà, dit-elle.
Et elle s’élança au dehors.
— Hé! hé! pensa Loudéac, qui demeura dans son fauteuil, il s’agit cette fois de ne pas tomber à la renverse, comme dans les salons de l’ambassade de Russie.
Quelques minutes après, Olympe revint, donnant le bras au prince géorgien Tuliatrac.
Le prince était venu seul, en calèche.
Il salua Loudéac et dit à Olympe :
— J’ai failli vous amener un convive, madame.
— Ah! vraiment?
— Oui, un de mes amis de Russie.
— Qui est à Lorgerie?
— Depuis ce matin. Mais j’ai craint d’être indiscret.
En parlant ainsi, Olympe offrit un siège au prince. Puis elle étendit la main vers le gland d’une sonnette.
Tuhatrac était assis, le visage tourné vers la porte.
Olympe observait Tuhatrac.
La porte s’ouvrit une minute après le coup de sonnette.
Une femme entra.
Olympe crut que le prince allait bondir sur son siège et jeter un cri.
Olympe se trompait.
Le prince ne sourcilla point et continua :
— C’est, du reste, un homme fort aimable, et j’aurai l’honneur de vous le présenter un de ces jours.
Olympe, en ce moment, se mordait les lèvres jusqu’au sang.
Le prince regarda avec indifférence cette femme qui entrait pour demander des ordres.
Cette femme était pourtant la vivante image de la mère de Cartahut.
Olympe dévorait le prince du regard en ce moment.
LE9 VOLEURS
La prince ne sourcilla pas, aucun muscle de son visage ne tressaillit.
Il continua à causer avec Loudéac.
Loudéac le regardait, lui aussi, avec une obstination pleine d’anxiété.
Il ne parut pas s’en apercevoir.
Sa voix était calme quoique enjouée.
— Tremaëc, dit alors Olympe, le dîner estil prêt?
— Oui, madame, dans un quart d’heure.
Le nom de Tremaëc ne produisit aucun effet sur le prince.
Cependant la mère de Cartahut se nommait Tremaëc, elle aussi, et elle avait donné son nom à sa nièce, qui était en même temps sa filleule.
Et Olympe se mordait toujours les lèvres.
D'un geste impérieux, elle renvoya Tremaëc.
Puis elle dit au prince :
— Voulez-vous venir voir la mer?
— Mais puisque nous allons dîner...
— Oh! fit-elle en souriant, nous n’avons pas besoin de sortir du château pour cela.
— Ah! vraiment?
Et le prince parut fort étonné.
Puis il se leva, offrit son bras à Olympe, qui dit à Loudéac :
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— Quant à vous, mon oncle, vous savez que vos jambes ne sont pas bien solides, et vous ferez mieux, en attendant le dîner, de jeter un coup d’œil sur le Moniteur de la Flotte.
Olympe et le prince sortirent de cette cham- , bre dans laquelle Tubatrac avait l’air de pénétrer pour la première fois.
Elle lui fit traverser une galerie assez longue, ouvrit une porte, et ils se trouvèrent sur la plate-forme.
Le coup d'œil était splendide.
Le soleil se couchait au sud-ouest dans un linceul de nuages pourprés.
La mer était unie comme un lac des montagnes, le ciel d’une pureté parfaite, et Saint- Malo apparaissait dans le lointain tout rutilant des derniers rayons du soleil.
— Oh ! dit le prince, c’est splendide !
— N’est-ce pas? dit Olympe.
Et elle s’appuya sur son bras avec un mol abandon.
— Tenez, prince, dit-elle, je vais vous raconter un souvenir de ma jeunesse.
— Ah! vraiment, madame? Eh bienj parlez, je me suspens à vos lèvres.
Olympe étendit la main vers le nord.
— Là-bas, dit-elle, à l’horizon, perdue
dans la brume, est une île de dix lieues de tour. ,
— Bon ! lit le prince.
— C’est Jersey.
— Ah!
— C’est là que j’ai passé le plus beau jour de ma vie.
— En vérité !
Et le prince faisait cette question avec un grand accent de naïveté.
— C’est là que je me suis mariée.
— Comment, M. de Gonidec...
— Je ne vous ai pas dit que ce fût avec M. de Gonidec.
En parlant ainsi, elle le regardait avec ténacité et cherchait à lire au fond de son âme.
Mais le prince était impassible.
' — Pardon, dit-il, mais je ne comprends
pas...
— Vraiment? fit-elle.
Et sa voix était sourdement railleuse.
— Dame ! fit le prince, vous êtes bien madame de Gonidec?
— Sans doute.
—Quand vous l’avez épousé, vous étiez donc veuve?
— Oui et non.
— Alors, comment voulez-vous que je devine?
— J’étais veuve de Cartahut.
Le prince se prit à sourire.
— J’étais bien certain, dit-il, que vous me parleriez de lui.
— Oui, sans doute, reprit Olympe. Eli bien, j’ai épousé Cartabut à Jersey, voici plus de quinze ans.
— Bon ! dit le prince, voilà une nouvelle énigme.
— Vous trouvez?
— Vous avez épousé Cartahut, n’est-ce pas?
— Oui.
— Mais vous avez épousé aussi M. de Gonidec?
— Depuis la mort de Cartahut.
— Cartahut est donc mort?
— Je le croyais il y a un mois encore.
— Et... maintenant?
i' — Maintenant je /suià sûre qu’il est vivant.
Et Olympe regardait toujours le prince avee une obstination qui aurait pu se traduire ainsi : « Tu auras beau faire, je te forcerai bien à te démasquer. »
— Mais, chère madame, dit alors le prince,
savez-vous que, dans ce cas, vous ôtes en état de bigamie?
— Que m’importe?
— Heureusement, tout cela n’est qu’un rêve de votre imagination affolée.
— Vous croyez ?
— Et ce Cartabut à qui je ressemble, ditesvous, étrangement, est mort et bien mort.
Olympe secoua la tête.
— Cartahut et vous, vous vous ressemblez, dit-elle, comme un homme qui se regarde dans une glace.
La comparaison est ingénieuse.
Soudain, des larmes brillèrent dans les yeux d’Olympe, et, d’une voix étouffée :
, — Le châtiment que tu me réserves est donc bien terrible ? dit-elle.
Le prince répondit par un éclat de rire,
Puis il ajouta :
—, Vous êtes folle, madame.
— Oh! tu sais bien que non, répondit-elle en s’exaltant peu à peu.
— Voyons, chère madame, dit le prince en lui prenant la main, supposons une chose.
— Laquelle?
— J’admets un moment votre théorie*
Ah!
il’
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— Je ne suis pas le prince géorgien Tuliatrac, je suis le Cartahut que vous avez aimé.
— Et que j’aime encore...
— Soit. Je vous ai épousée à Jersey.
— Tu le sais bien.
— Vous n'êtes plus la femme de M. de Gonidec.
— Non, certes.
— Vous êtes la mienne, et j’use du proverbe qui dit qu’on repreûd son bien où on le trouve.
Olympe jeta un cri de joie.
— Ah ! fit-elle, si tu disais vrai?
Et elle eut un accent de passion et se suspendit soudain au cou de Tuhatrac, murmurant :
— Ah! si tù voulais me pardonner, comme je t’aimerais !
Le cœur du prince ne battit pas plus vite.
Et, souriant toujours, il se dégagea.
— Toujours folle, dit-il.
Elle se rejeta à demi pâmée vers le parapet de la plate-forme et s’y appuya.
— Oh! dit-elle, je voudrais mourir tout de suite.
Le prince la regardait.
Il no riait plus. Son visage exprimait une sorte de compassion.
— Madame, dit-il, au nom du ciel, tâchez de redevenir vous-même, c’est-à-dire une femme spirituelle et raisonnable.
En même temps il lui offrit son bras.
Elle s’y appuya avec rage.
— Vous l’avez donc bien aimé, ce Carlahut?
dit-il.
'—Je l’aime encore.
— Pauvre femme I
A son tour, elle se dégagea par un brusque mouvement.
— Vous êtes implacable ! dit-elle.
— Mais, madame...
Elle eut un rire nerveux et poursuivit :
— Ramel est fou, Kéraniou est mort...
— Qu’est-ce que ces gens-là? demanda le prince.
— Et Gonidec... qu’avez-vous fait de Gonidec ?...
— Folle ! folle! murmurait le prince.
Un coup de cloche se fit entendre, annonçant le dîner.
— Venez, madame, dit encore Tubatrac.
Elle reprit son bras, et son rire nerveux reparut et crispa ses lèvres.
— Allons ! dit-elle, je vois bien que je serai la dernière, moi. Alors, quand vous les aurez tous frappés, vous ne pourrez plus me dire que vous n'êtes pas Cartahut.
Il haussa légèrement les épaules et ne répondit pas.
Elle se laissa conduire hors delà plate-forme et pénétra avec le prince dans la salle à manger.
Son visage avait retrouvé son calme habituel.
— Pardonnez-moi, dit-elle, vous avez peutêtre raison, je suis un peu folle.
Et lui indiquant un siège, elle ajouta :
— Je vais chercher mon oncle.
Loudéac n’avait pas quitté la chambre à coucher d’Olympe.
— Eh bien?ût-ilen la voyant reparaître.
— Rien! rien! dit-elle.
Puis elle eut un éclair de rage dans les yeux.
— Mais il parlera, dit-elle, il parlera!
— Et comment le feras-tu parler?
— Vous verrez, mon oncle.
Olympe paraissait avoir pris une résolution subite.
— Ecoutez, mon oncle, reprit-elle. Ce soir, après diner, nous prendrons du thé ici.
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— Bon! et puis?
— Et puis, c’est mon secret... Venez!
Et elle entraîna Loudéac dans la salle à manger où les attendait Tuhatrac, impassible comme le destin.
Avec cette souplesse merveilleuse d'esprit et de système nerveux qui lui permettait de passer en un clin d’œil de l’irritation la plus violente au calme le plus complet, Olympe reparut à la salle à manger, l’œil limpide, le sourire aux lèvres, comme une maîtresse de maison bien apprise qui sait faire les honneurs de chez elle.
Du moment, du reste, où Loudéac se trouvait en tiers, la conversation mélodramatique de la plate-forme ne pouvait être reprise sous aucun prétexte.
Femme du monde jusqu’au- bout des ongles, Olympe se montra charmante pendant le dîner.
L prince était de fort belle humeur aussi.
Après le dîner, on revint sur la plate-forme.
Le panorama était le même, mais l'aspect en était changé.
La nuit avait remplacé le jour, la lune le soleil, et le bruit des vagues se brisant une à une sous les murs du vieux manoir avait une harmonie infinie.
Une pointe de rêverie s’était emparée du prince. ,
Il laissait Olympe faire tous les frais de la conversation.
L’œil fixé sur l’horizon, prêtant l'oreille à cette grande voix de la mer, il paraissait en ce moment se souvenir.
Et Olympe se disait :
— J’ai fait ma petite scène trop tôt. Voici l’heure où j’aurais eu plus de succès.
Mais la rêverie de Tuhatrac ne fut pas de longue durée.
Il releva la tête et regarda Olympe en lui disant
— Tout cela est vraiment fort beau, et les gens du moyen âge étaient des artistes.
— Vous trouvez, prince?
— La situation de ce château, perché sur un roc au milieu des flots, est admirable.
— En effet, dit Olympe.
— Et “vu au clair de lune, son beffroi a une silhouette fantastique. C’est un château de ballade allemande.
— Dites de légende bretonne, prince.
— Vous avez raison, madame. Un romancier tirerait un joli parti de ce château, ajouta le prince.
— Vous croyez?
' — Je suis bien certain qu’il doit y avoir des souterrains, des oubliettes, des escaliers mystérieux, et quelque cage de fer dans le donjon.
— Peut-être bien...
Olympe regardait le prince en souriant et,
après une légère pause, elle ajouta :
— Comment ne voulez-vous pas qu’on perde un peu la tête ici, à de certains moments?
— Ah! c’est juste, répondit le prince, il doit y avoir des inslants où le moyen âge vous monte au cerveau comme le vin du Rhin.
— Justement.
— Ainsi vous avez des oubliettes..:
— Vous êtes bien curieux, mon cher prince.
— Tout au moins une cage sur le modèle de celle du cardinal de La Balue.
— Nous avons mieux que cela, prince.
— Ah bah!
— Et je vous ménage une surprise.
— Pour ce soir?
— Sans doute.
— Je gage que vous allez me faire voir des choses étranges.
— Attendez... soyez patient.
Le prince s’était levé.
— • Nous allons parcourir le château, n'estce pas?
— Non, nous allons tout d’abord prendre une tasse de thé dans ma chambre.
Le prince offrit son bras à Olympe, et Loudéac les suivit.
La table à thé avait été dressée sur cette partie du plancher qui était mobile.
Tuhatrac y prit place et s’assit à côté de
M”® de Gonidec.
Ce fut encore Treraaëc qui vint servir le thé.
Le prince ne broncha pas.
Olympe, qui le regardait du coin de l’œil, se disait :
— Il faudra bien tout à l’heure que tu jettes ce masque de glace que tu as sur le visage.
Et lorsque Tremaëc fut partie :
— Vous me demandez des oubliettes, n’estce pas? dit-elle.
tOG
— Je suis sûr qu’il y en a ici.
— Et une cage de fer ?
— La cage de fer esi la conséquence des oubliettes, madame.
— Eh bien I rien de tout cela, dit Olympe.
— Oh ! c’est impossible.
— Seulement, nous avons une cachette.
— Oubliette et cachette, n’est-ce pas la même chose ?
— Non, prince. L’oubliette est une prison d’où l’on ne sort pas.
— C’est juste, tandis qu’on sort d’une cachette...
— Il y a ici, dans l'épaisseur d’un mur, une cachette qui a servi de retraite pendant trois ans à un ancêtre de M. de Gonidec.
— Du temps de la Révolution ?
— Non, cent ans plus tôt, au temps des parlements.
— Ah! Et où est-elle, cette cachette?
— Je vais vous la montrer.
Le prince fit mine de se lever, et cela si naturellement que M mo de Gonidec se dit :
— Mériadec ne lui en a pas parlé.
— Non, ne bougez pas, dit-elle.
— Plaît-il? fit le prince étonné.
— Vous allez voir la cachette sans changer de place.
— Comment cela?
— Ah! fit Olympe en souriant, si vous aimez le merveilleux, nous sommes prêts à vous en servir.
— En vérité!
— D’abord il faut que vous soyez complet-
sant.
— Madame...
— Très-docile...
— Je suis votre esclave.
— Alors, voyons.
Et Olympe prit à son cou une guimpe de foulard blanc et s’approcha du prince.
— Que faites-vous? dit-il*.
— Je vais vous bander les yeux.
— Pour quoi faire?
— Ecoutez-moi bien. Quand vous aurez les yeux bandés... Mais d’abord y consentez-vous?
— Certainement.
— Et me jurez-vous que vous n’ôterez votre bandeau que lorsque je vous le dirai?
— Je vous le jure.
— Donç, quand vous aurez les yeux bandés, .vous sentirez sous vos pieds comme une légère oscillation.
— Bon!
— Cramponnez-vous à votre chaise et ne bougez pas.
— Fort bien.
— Puis vous entendrez un bruit sec, quelque chose comme le pêne d'une serrure qui se ferme.
— Et puis?
— Et les oscillations cesseront.
— Et alors?
— Alors je vous dirai d’ôter votre bandeau.
— Et je verrai la cachette?
— Oui, certes, une cachette qui est loin, du reste, d’avoir l’aspect sinistre des oubliettes que vous demandez.
— Je suis à vos ordres, madame.
Et le prince tendit son front au bandeau que tenait Olympe.
Quand il eut les yeux bandés. Olympe fit un signe à Loudéac.
Celui-ci comprit, il se leva, ôta sa chaise de l’endroit où elle était et qui faisait partie du plancher mobile, et il alla s’asseoir à l’autre bout de la chambre.
Le prince souriait, les yeux bandés.
Olympe pressa le ressort 'du bout de son J pied.
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Soudain le prince sentit l’oscillation annoncée. i . • ,
— Vous n’avez pas peur ? lui dit Olympe.
— Vous plaisantez, madame.. ►
L’oscillation dura dix secondes. M Puis le prince éprouva une légère secousse.
Puis encore il entendit un bruit* sec.
Olympe lui prit la main.
— Maintenant, dit-elle, levez-vous.
Il obéit avec la docilité d’un enfant.
„ — Suivez-moi...
Il se laissa entraîner et fit quelques pas.
— Là, dit-elle,' maintenant ne bougez plus.
Le prince demeura immobile.
Alors Olympe poussa un second ressort qui se trouvait au long du mur.
Le plancher mobile remonta, emportant les sièges et la table à thé.
Olympe avait pris un des flambeaux et l’a-, vâit posé sur la cheminée de l’oubliette.
Le prince entendit pour la seconde fois le petit bruit dont elle lui avait parlé.
— Maintenant, dit-elle, ôtez votre bandeau .
Le prince arracha le foulard , et ses yeux
rendus à la lumière cherchaient Olympe.
Mais soudain il fit un pas en arrière.
Olympe ne souriait plus.
in
no
Olympe était pâle, frémissante, résolue, à dix pas de distance du prince.
Elle tenait un pistolet de chaque main, et elle dit, en visant le prince au cœur :
— A nous deux maintenant, CartahutI
Laissons maintenant tête à tête, dans l’oubliette du château de Plouesnel, le prince Tuhatrac légèrement ému et M m0 Olympe de Go n idée tenant un pistolet de chaque main , - et retournons à Paris.
On était en plein été.
Aussi Paris était désert.
Car il est bien convenu que cette expression est absolument nécessaire pour qualifier les mois de juin, juillet et août, pendant lesquels quelques centaines de Parisiens s’en vont aux eaux ou aux bains de mer.
Donc Paris était désert.
C'est-à-dire que les voitures étaient un peu plus clair-semées autour du lac, les cavaliers un peu plus rares dans les allées ; mais si Ma-
zagran, Solférino et Magenta manquaient au bataillon des petites dames, si ces dames étaient à Baie et à Ilombourg, si le comte Arthur et le baron Léopold couraient les glaciers de la Suisse, — Olympe, Marguerite et Fanny n’avaient point quitté Paris.
On les voyait chaque soir, de quatre à six heures, autoür du lac,
Comme on voyait M. de Montbard, Gaston de R... et Jean de M... prendre au chalet des lacs, sans quitter la selle, le verre de madère ou d’absinthe que le garçon leur apportait respectueusement sur un plateau.
Ce jour-là donc, Jean de M... et Gaston de R... causaient.
Ils étaient à cheval, botte à botte, dans l’allée des cavaliers, allaient au pas, jetaient un regard mélancolique sur la grande allée, où il y avait en ce moment plus de fiacres que de vraies voitures, et Gaston finit par s’écrier :
Mais il n’y a décidément plus personne à Paris, mon cher bon 1
— Personne, répondit Jean de M... comme un écho.
— Tiens ! qu’est-ce que cette petite blonde en robe bleue dans cette Victoria au teint jonquille ?
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/ «— Je ne la connais pas:> i l
— ; Impossible! ■> ■ * -• •»
— Je t’assure, que je rf la vois pour la preraière.fois. * . .i • , ' /.».*.! »*/•.;
— Et mol aussi, r ' * *•’•} — ,• «
— Une débutante, sans doute. ; '
— Et qui débute bien. Elle est jolie.' >
. - — Pas mal. ' . .* •
— La voiture, le cheval, , le cocher et le groom sont irréprochables. }i ..
. Tiens; voilà Armande.
— G’est ma foi vrai ! Bonjour, Armande.
Et les deux jeunes gens saluèrent delà main et d’un sourire une jeune femme qui passait dans un grand landau découvert, attelé., de deux magniAqueshajaovriens, au poil bairbrun.
Armande répondit à leur salut et leur üt un signe. * ■ * • »
Tous deux s’approchèrent.
— Bonjour, mes enfants, dit-elle. Venez donc à Madrid tout à l’heure.
— Seras-tu seule?
— Peut-être oui, peut-être vais-je rencontrer Modeste.
' — La Toquée? .
— C’est probable, et je vous la mènerai.
— Dînerons-nous ensemble?
— On verra ça. Peut-être bien. A tout à
l’hçure, n’est-ce pas?
— Oui, oui, répondirent les deux jeunes gens.
Et ils continuèrent leur chemin.
— Une charmante fille, Armande, dit Jean de M...
— Un peu mûre, répondit Gaston.
— Avec qui est-elle maintenant?
— Avec personne.
— Est-ce que tu veux rire?
— Je te répète que, depuis que Paul se marie...
— Ah! oui, c’est juste, il se marie, ce pauvre Paul.
— Hélas!
— Et quand ce douloureux événement aurat-il lieu?
— On parle de la fin du mois.
— Mais enfin qui épouse-t-il ?
— Une petite fille qui a un million de dot et un million d’espérances.
— Je crois que Paul avait besoin de ça, du reste.
— Il avait tout croqué ?
— Il a croqué son père et deux oncles.
— Ah ! v
— Mais il lui reste encore sa mère, qui est riche.
— Et encore jeune?
— Cinquante-cinq ans.
— Je comprends qu’il se marie, alors. Il a le temps d'attendre.
— D’autant mieux que sa mère fait de son mariage une condition pour continuer sa pension de trente mille francs qu’elle lui fait,.
— Ali çà, qu’a-t-il donc donné à Armande ?
— En la quittant?
— Oui.
— Cent mille francs.
—Quelle veinarde, cette Armande ! Elleélève des mineurs comme on élève des lapins, et elle s’en fait un joli revenu. D’autant plus que le vieux banquier H... est tçujours à la clef, n’est-ce pas ?
— Aux lins de mois surtout.
Les deux jeunes gens, tout en causant, avaient atteint lebout du lac.
Au lieu de revenir sur leurs pas, selon l’usage adopté qui veut qu’on fasse quatre ou cinq fois le tour du lac, ils gagnèrent la cascade, prirent l’autre bord et ensuite la route de Madrid.
Madrid était, comme Paris, désert.
Deux petits crevés mélancoliques étaient assis sous une tonnelle, en face de leur verre d'absinthe.
Le gros baron hollandais Kummel fumait son cigare à la fenêtre d’un cabinet et paraissait attendre une femme quelconque.
Deux cocottes à paniers, mais encore parfaitement inconnues, venaient d’arriver, annonçant qu’elles attendaient des hommes trèschics avec qui elles devaient diner, et c’était tout.
— Pourvu, dit Jean de M... en jetant la bride au valet d’écurie, qu’Armande ne nous fasse pas poser.
-t Non, elle est femme de parole.
— - Tu crois?
— > Et puis je crois bien qu’elle s’ennuie comme nous en ce moment-ci.
— Plus que nous, même.
— Ah!
— Elle tenait à Paul.
— Bah! elle n’a pourtant pas l'air d’une femme qui se désole.
— D’accord, mais...
Jean de M... n’acheva pas.
Le landau d'Armande entra au grand trot dans la cour.
Armande mit pied à terre, ou plutôt tomba à demi dans les bras de Gaston accouru pour lui ouvrir la portière.
— Vous êtes bien gentils, mes enfants, ditelle. Aussi serez-vous récompensés.
— Comment l’entends-tu, Armande?
— Je vous ai promis la Toquée!
— Oui. Elle ne vient pas?
— Au contraire, elle me suit. Mais ses deux chevaux n’ont pas pu suivre mes trotteurs.
— Toujours bonne pour ses amies, cette chère Armande, ricana Jean de M...
— Tiens, dit Armande, croyez vous que lorsqu’on a une paire de chevaux de quinze mille francs, comme moi...
— Assez 1 fit Gaston.
— Alors Modeste te suit?
— Oui.
— Et c’est la récompense que tu nous promets...
— C’est-à-dire qu’elle a un tas de choses à nous raconter, mes enfants.
— Dame ! c’est qu’elle est forte sur le potin, cette bonne Toquée.
— Ce ne sont pas des potins, cette fois.
— Plaît-il ?
— C’est une histoire vraie, fort dramatique,
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d’hier, d’aujourd’hui et peut-étrede demain... — Ah çàt tu viens de voir un mélodrame,
n’est-ce pas?
r —Mais non, je vous jure... *■ ’i - - ~ 'Une seconde 1 voiture entra dans la cour.
C’était la calèche de louage de la Toquée. .
La Toquée, que nous connaissens. de longue main, se jeta successivement au cou des deux ■•jeunes’ gens. . • t ■ i :
— Nous allons dîner ici , n’est-ce pas, mes petites cailles? dit-elle. 1 » .
— Sans doute, t 1 “ ■ . i
— Et tu nous feras tes petits potins...
— Ah ! mes enfants, dit la Toquée, il s’agit bien de potins.
— Vraiment? *
— De quoi donc s’agit-il?
— Mais d’un affreux malheur.
— Hein ?
— Vous connaissiez Gonidec.
— Parbleu! mais nous le connaissons toujours.
— Le Gonidec de Mousseline?
— Lui- même, le vrai, le seul Gonidec.
— Eh bien ?
— Eh bien, il est mort...
— Hein?
— Il est mort, répéta la Toquée avec un soupir.
— Mais où... mais comment?...
— Il est mort chez Mousseline.
— Allons donc! Mousseline l'avait quitté pour un Russe, le comte Paul K...
— Je l’ai cru comme vous.
— Comme tout Paris.
— Eh bien, tout Paris se trompait, voilà tout.
Et la Toquée, suffoquée par l’émotion, se laissa tomber sur un siège et murmura :
— Et je crois bien que tout cela est ma faute.
— Un peu mélodrame! dit Jean de M.., qui la regarda avec étonnement.
— Voyons, ma bonne Modeste, dit Jean de M..., explique-toi donc.
— Sur quoi ?
— Sur la mort de ce pauvre Gonidec.
— Je suis la cause Indirecte de cette mort, moi, répondit la Toquée de plus en plus émue.
Gaston regarda Armande d’un air qui voulait dire :
— Ah çà, mais c’est donc là le plaisir que tu nous avais promis? Merci bien!
Et il y eut un moment de silence.
■ — Bah! reprit la Toquée, qui essuya une larme et se mit à rire ensuite, je n’ai péché que par ignorance, après tout.
— Mais eniln, t’expliqueras-tu?
— Versez-moi un verre de madère, d’abord.
— Tiens, ma tille.
— Ah ! ça va mieux maintenant.
— Eli bien?...
— Figurez-vous donc, reprit la Toquée, que j’étais à peine revenue d’Ecosse.
— Ah! c’est juste, dit Jean de M».., tuas fait un voyage.
— Avec Montbard.
— Qui n’a pas le sou.
— Qui avait cinquante mille francs en beaux billets bleus dans son portefeuille, messeigneurs.
— Où les avait-il volé3? ..
— Il les avait gagnés.
— Quelle bêtise ! il ne joue jamais.
— Soit. Enfin, cela ne me regarde pas.
Donc, Montbard m’avait emmenée en Ecosse.
— Et puis?
— Nous revenons au tout d’un mois. Croqués les cinquante mille francs.
— Tu vas bien, toi, dit Gaston.
— Attendez... Naturellement, nous nous quittons. „ ♦
— Elle est nature, fit Jean de M...
— Huit jours se passent, continua la Toquée. Je n’avais plus entendu parler de Mont- ' • bard.
— Bon!
— Un matin, avant neuf heures, il monte chez moi, et Je le regarde en riant et lui dis : Ah çà, tu as donc regagné cinquante autres mille francs ?
— Peut-être bien, me dit-il.
— Ah bah !
Et je viens te proposer une affaire, poursuit-il.
— Oh! assez de voyages comme ça.
— Il ne s’agit pas de voyages.
— Alors je ne comprends plus, car si tu crois que je vais m’afficher avec toi en plein Paris...
— Il ne s’agit pas de moi.
— Hein?
— Veux-tu gagner cent mille francs en huit jours?
— J’étais stupéfaite. Montbard continua :
Tu connais Mousseline?
— C’est ma meilleure amie.
— Eh bienl mon meilleur ami, à mol, en est amoureux fou.
— Et cet ami...
— C’est le comte Paul K..., un homme fabuleusement riche. Si tu veux le servir, il y a cent mille francs pour toi.
— Et pour toi, qu’y a-t-il?
— Oh ! répond-il en souriant, c’est affaire entre le comte et moi, et cela ne te regarde pas.
— Dame! mes enfants, reprit la Toquée, cent mille francs c’est une somme, surtout quand il n’y a pas grand’chose à faire pour cela.
Le jour même, Montbard m’amène le comte Paul, nous prenons rendez-vous pour le lendemain.
— Ici, dit Gaston.
— Tiens, c’est vrai, vous y étiez, vous.
— Parbleu ! oui.
— Mousseline arrive, je la présente au com-
te, nous dînons, et les voilà qui partent ensemble comme deux amoureux.
— Mais... Gonidec...
— Gonidec était parti en voyage, disait-on.
Ce n’était pas vrai. Gonidec était rentré chez Mousseline.
— Pourquoi?
— Voilà ce que je ne sais pas et ce que personne ne sait...
— Enfin, voyons...
— Je ne sais pas davantage ce qui s’est passé entre Mousseline et le comte Paul. Mais ce dernier a enlevé Mousseline.
— Comment?
— Pour tout Paris il était devenu son amant...
— Alors, pourquoi l’enlever?
— En réalité, il ne l’était pas.
—Mais c’est un roman que tu nous contes là*
— Attendez donc, ce n’est rien encore.
— Parle, ma fille, dit Jean de M..., tu as le racontar un peu diffus; mais, enfin, ce que tu dis est plein d’intérêt.
La Toquée poursuivit :
— C’est le groom de Mousseline qui m’a tout raconté ; il était payé et n’avait plus à ménager le Russe.
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— Fi donc ! ma fille, (lit Jean de M...; tu fais donc jaser les domestiques?
— Mon Dieu! non ; le groom est venu chez moi ; il était sans place et m’a offert ses services.
— Mousseline l’avait donc renvoyé?
— Mais non.
— Autre énigme!
— Vous allez voir. C’est le groom qui parle.
Le comte Paul était persuadé que Gonidec était caché chez Mousseline; il avait acheté le groom et le cocher. Mais ni le cocher ni le groom ne savaient rien.
— Comme c’est vraisemblable, ce que tu dis là!
— C’est invraisemblable, c’est vrai. Ne vous rappelez-vous pas que, il y a quatre ou cinq ans, Mousseline avait caché un de ses amants?...
— Oui, dom Pedro.
— Que la police cherchait partout et qu'elle ne trouva pas.
— Mais, poursuivit la Toquée, le comte Paul trouva la cachette.
— Ah!
— Et, une nuit. Mousseline endormie fut jetée dans une chaise de poste et emmenée
4 avec, le comte Paul. Le groom entendit même qu’il disait en partant : Elle dormira quarante- -huit heures et ne s’éveillera qu'en Allemagne. — EtGonidec? i
— Attendez donc. Au moment où Mousse-
line quittait sa maison, sans en avoir conscience, une autre femme y entrait.
— Quelle femme ?
• — Une femme amenée par le comte Paul et . qui a gardé le cocher et le groom à son ser- . vice.
Elle est restée huit jours dans l’hôtel de Mousseline.
— Et Mousseline n’est pas revenue?
— Mais attendez donc! Que s'est-il passé durant ces.huit jours?
Le groom ni le cocher ne l’ont su au juste.
Chaque soir la femme mystérieuse s’enfermait dans la chambre de Mousseline.
-Ah! ah!
— Et Gonidec sortait de sa cachette.
— Pour venir la trouver?
— Oui.
— Mais alors il aimait cette femme?
— Elle lui avait inspiré une passion féroce. •
— Et puis? ? ,
' Di
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— Dame ! au bout de huit jours, un matin, la dame s’en est allée et on a congédié les domestiques.
— Mais Gonidec?
— Gonidec avait gagné un mal étrange, épouvantable, quelque chose d’horrible enfin : son corps s’en allait par lambeaux et son visage était une plaie; il a perdu successivement la vue, l’ouïe, la parole, et il n’a même pas reconnu Mousseline...
— Ah! Mousseline est donc revenue?
— Oui.
— Et Gonidec est mort?
— Dans ses bras, le jour même de son retour.
— Mais c’est épouvantable ce que tu nous contes là !
— Il y a une chose que je ne comprends pas, dit Jean de M...
— Tu es plus heureux que moi, fit Gaston.
— Plaît-Il?
— Car moi je ne comprends rien du tout à cette histoire.
— Ni moi, dit Armande.
— Enfin, reprit Jean de M..., pourquoi Gonidec se cachait-il?
— Mystère!
— Quelle était cette femme qui a joué le rôle do bourreau?
— Une femme inconnue, dit la Toquée ; le groom ne savait qu’une chose, c’est qu’on l’appelait le Vautour.
— Un joli nom!
— Et bien justifié, je vous assure.
— Mes enfants, dit Jean deM.., je crois que Modeste nous fait poser.
— Ah! non, par exemple!
Et comme elle avait ri, la Toquée se remit à pleurer.
En ce moment, un coupé arriva au grand trot et entra dans la cour.
Une femme en descendit.
A sa vue, Armande, la Toquée et les deux jeunes gehs poussèrent un cri de surprise.
Cette femme, c’était Mousseline.
Mousseline vêtue de noir des pieds à la tête. Mousseline pâle, mais marchant la tête haute comme une femme qui a pris une résolution suprême.
— Mais c’est la veuve du Malabar! murmura Jean cfe M...
La plaisanterie de mauvais goût de Jean de M... n’eut pas d’écho.
La Toquée, en voyant Mousseline, se leva précipitamment, courut à elle et lui sauta au cou en fondant en larmes.
— Je te pardonne, lui dit Mousseline, mais laisse-moi.
Et elle alla s’asseoir dans un berceau voisin de celui où Armande et les deux jeunes gens se trouvaient.
Mousseline était pâle, mais elle ne pleurait pas.
La Toquée l'avait suivie.
— Que viens-tu faire ici ? lui dit-elle.
— Je viens à un rendez-vous d’amour, répondit Mousseline avec un accent d’épouvantable ironie.
Et comme la Toquée la regardait avec stupeur, Mousseline poursuivit :
— Gonidec est mort, il faut que je le venge!
Fuis elle ajouta :
— Cette femme qui est avec toi, c’est Armande, n’est-ce pas ?
— Oui. Tu ne la connais pas?
— De vue seulement.
— Ah!
— Et cependant je voudrais lui parler.
— Viens à notre table, alors.
— Non, dit Mousseline, j’ai horreur des hommes en ce moment, surtout de ceux-là.
Mais prie Armande de venir me parler; tu resteras avec ces messieurs pendant ce temps-là.
La Toquée essuya ses larmes et rejoignit Armande, Gaston et Jean de M...
Ces messieurs avaient une discussion à voix basse avec la pécheresse.
— Ah ! disait celle-ci, vous ne comprenez pas que Mousseline soit en deuil?
— Non, répondit Jean de M...
— On n’a donc pas le droit de porter le deuil de son amant?
— Non, ma chère; il est des deuils qu'on ne porte qu’au fond du cœur.
— Par exemple!
— Je fais mieux, reprit Jean de M..., je soutiens que, généralement, on aime dix fois plus sa maîtresse que sa femme.
— Bon!
— Mais on ne doit pas porter Je deuil de sa maîtresse.
Armande haussa les épaules :
— Voilà bien les conventions du monde, fit-elle. Eh bien! moi, j’ai quitté Paul, mais je l’aime toujours.
— Et si Paul mourait...
— Je m’habillerais tout de noir, commo Mousseline.
— Même s’il était marié ?
— Certainement. N’ai-je pas eu les mêmes droits que sa femme?
— Oui et non, dit Gaston.
— Tenez, mes enfants, fit Armande impatientée, vous êtes de parfaits imbéciles, voilà mon opinion, et maintenant parlons d'autre chose.
— Elle est toujours gracieuse, cette Armande! dit Jean de M... en riant.
— Elle a surtout des façons de mettre un terme à une discussion... dit Gaston.
— Oh ! assez! fit Armande, assez!
Ce fut en ce moment que la Toquée revint.
— Vous ne vous connaissez donc pas, Mous- • seline et toi? dit-elle.
— De vue seulement. Nous nous rencontrons aux premières.
— Eh bien, elle veut faire ta connaissance. .
— Ah!
— Et elle te prie d’aller lui dire bonjour.
Armande eut un geste d’étonnement.
— Elle aura sans doute entendu ta théorie sur le deuil, et elle veut t’en remercier, dit Jean de M... d’un ton railleur.
— Non, dit la Toquée, je crois qu’elle a quelque chose de plus sérieux à te dire,
— A moi ?
— Yas-v toujours, tu verras.
Armande se leva et alla dans le berceau où Mousseline était toute seule.
Les deux femmes se saluèrent.
Puis Mousseline dit à Armande :
— Pardonnez-moi, madame, si je rouvre chez vous une plaie à peine fermée.
— Que voulez-vous dire, madame?
— Je veux vous parler de Paul.
— Vous le connaissez? dit Armande, qui
tressaillit. ' •
-L’aimez-vous toujours? demanda Mousseline.
— Je l’aime assez pour n’avoir pas voulu entraver son avenir.
— Il va se marier?
— Oui, madame.
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— Eh bien, dit Mousseline, il faut l’aimer assez, madame, pour empêcher ce mariage à tout prix.
Armande tressaillit.
— Ah 1 fit-elle, je sais ce que vous voulez dire, madame. Il épouse la fille d’un homme qui n’a pas une très-bonne réputation.
— Ceci n’est rien encore, madame.
— Mais... alors, que voulez- vous dire?
— Madame, reprit Mousseline, je suis bien certaine que Modeste vous a raconté la mort de mon pauvre Gonidec.
— Oui, madame.
— Je suis arrivée assez à temps pour recueillir son dernier .soupir, et même il a eu le temps de me confier un secret.
— Ah ! fit Armande.
— Si vous aimez Paul encore, voyez-le, je vous en supplie.
— Et puis?
— Et dites-lui que sa fiancée, son beau-père futur, toute sa nouvelle famille, enfin, est menacée d’un malheur épouvantable.
— Mais quel est ce malheur ?
— Je ne puis vous en dire davantage.
Armande était T)ouleversée.
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— Mais, madame, dit-elle enfin, Paul n’est plus à Paris.
— Où est-il donc ?
— En Bretagne, depuis deux jours.
t- Dans la famille de sa future, n’est-ce pas ?
— Oui, madame.
— Au château de Lorgerief
— Précisément.
— Ah ! dit Mousseline, j’arriverai certainement trop tard.
— Comment?
— Je pars ce soir, répliqua Mousseline.
— Pour la Bretagne ?
— Oui.
— Vous allez au château de Lorgerie?
— Non, je vais à Plouesnel.
— Qu’est-ce que cela ?
— C’est le château 4e M. de Gonidec.
Armande eut un nouveau geste de sur-
prise.
— Je vais porter à sa femme la nouvelle de sa mort et m’associer avec elle pour le venger, acheva Mousseline d’une voix sourde.
Et comme elle disait cela, une voiture entra dans la cour de Madrid.
Un homme en descendit, parut chercher
quelqu’un des yeux, aperçut enfin Mousseline et vint droit à elle.
La Toquée causait avec Jean de M... et Gaston. •
— Bon! dit Jean de M..., qu’est-ce que eelui-là?
Et il regarda curieusement le nouveau venu.
t — Ça, dit Mousseline, c’est Robert Bulton.
— Connais pas.
— Je le connais, moi.
— Alors, raconte...
— Robert. Bulton est un Américain qui est fort riche.
— Très-bien.
— Et tout nouvellement à Paris.
Cela se voit à sa tournure.
— Mon petit Jean, dit la Toquée, veux-tu que je te donne un bon conseil?
— Parle, ma fille.
— Si tu as jamais envie de te battre, adressétoi à un autre que lui.
4 — Et pourquoi cela ?
— Parce que c’est le premier tireur du monde.
— On dit ça de bien des gens.
— On le dit avec raison de lui.
. — En vérité !
— De plus, il a le mauvais œil.
— Ah ! voici la superstition qui s’en mêle... La Toquée jeta un petit cri d’étonnement en
voyant Robert Bulton se diriger vers Mousseline.
— Ah ! murmura-t-elle, c’est donc avec lui
qu’elle avait rendez-vous ? Je crois comprendre. ,
— Plaît-il? fit Jean de M...
— Je crois comprendre, dit la Toquée, mais ça ne te regarde pas.
Armande revenait en ce moment.
Elle avait laissé Mousseline tête à tête avec le terrible Américain.
Cependant l'Américain Robert Bulton était en tête-à-tête avec Mousseline.
C’était un homme étrange d’aspect que ce Yankee.
De taille moyenne, les épaules larges, les cheveux châtains, la barbe rousse par places*
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l'œil d’un bleu pâle, la lèvre charnue et sensuelle.
Robert Bulton était un homme de trentedeux à trente-six ans.
Il était né dans l’ouest des Etats-Unis, — le pays où l'homme est Join encore de la civilisation, où il a de fréquents rapports avec les tribus d’indiens et dispute son existence à une nature âpre et rebelle^ en dépit de sa majesté.
Peu s’en fallait qu’il ne fût Mormon; car de la ville où il était né au lac Salé il n’y avait qu’un pas.
Robert Bulton était un demi-sauvage.
Son père, émigrant anglais, avait fait sa fortune aux frontières du Mexique, dans le commerce de ces troupeaux immenses qui se comptent par millions de têtes.
Toujours à cheval dès l’enfance, jouant du bow knifes et*du revolver à un âge où les fils d’Europe jouent au cerceau, Robert Bulton méprisait les hommes civilisés.
Quand il vint à New York pour la première fois, il trouva que les femmes étaient trop pâles et trop minces.
• On lui avait tant parlé de l’Europe, et surtout de Paris, que la fantaisie lui vint dépasser la mer. •
Il était à Paris depuis deux ans. •
On le voyait peu au bois, moins encore dans le monde.
On le rencontrait dans les manèges, les salles d'armes, les tirs, et son adresse était proverbiale.
Un matin, on fit courir le bruit qu’il avait le mauvail œil ; c’est une plaisanterie napolitaine qui a conquis son droit de cité à Paris.
Pour peu qu’un homme soit excentrique, on lui attribue la funeste influence du jettatore.
Robert Bulton eut trois querelles en six mois, partant trois duels, partant encore trois hommes morts.
Il couvrait d’or les femmes qui lui plaisaient.
On le savait si riche, qu’il rencontrait rarement des femmes cruelles. •
Pourtant il en avait rencontré une.
Cette femme, c’était Mousseline.
L’été précédent, Mousseline était à Bade.
Robert Bulton s’y trouvait pareillement.
Mousseline était jolie; en plus elle avait ce qu’en argot parisien on nomme le chien.
Robert Bulton en devint amoureux.
Un jour il se fit précéder à l’hôtel de la Cour
de Bade, où elle logeait, par un cadeau de cent mille francs.
Mousseline lui renvoya le cadeau , mais elle l’invita à venir prendre du thé.
Et quand ils furent tête à tête, elle lui dit:
— J’ai un amour au cœur, et je n’ai pas besoin d’argent. Dans ces conditions-là, je suis
aussi imprenable qu’une femme vertueuse, moi qui n’ai pas de vertu.
Mais je suis une femme d’expérience et je sais que l’amour ne dure pas éternellement.
On s’est couché le cœur plein, on s’éveille le lendemain le cœur vide.
Je prends bonne note de votre cour; si jamais j’ai le cœur vide, repassez, vous serez bien reçu.
Ce langage, d’un positivisme sans mélange, ne déplut pas à un excentrique comme Robert Bulton.
— C’est bien, dit-il, j’attendrai.
Et il avait attendu.
Chose bizarre 1 cet homme, qui avait tout ce qu’il voulait et que les femmes se disputaient parce qu’il était riche, devint horriblement malheureux à partir de ce moment-là.
Il attendait Mousseline.
De temps en temps il lui faisait une visite :
— Est-ce bientôt mon tour? disait-il.
— Pas encore, répondait-elle.
Et ce sauvage, qui avait, le pistolet au poing et le poignard aux dents, pénétré dans un campement d'indiens Sioux pour voler la femme du chef qui lui plaisait, s’en allait avec la résignation du premier cocodès venu.
Or, un soir, comme il sortait du club, où il avait très-rondement perdu dix mille dollars, Robert Bulton, en rentrant chez lui, trouva un mot de Mousseline.
Elle lui disait :
« Votre heure est peut-être venue.
« Demain, à cinq heures et demie, à Madrid.
« Nous causerons.
MOUSSELINE
Robert avait failli devenir fou.
Il n'avait pas dormi de la nuit.
La mitinée du lendemain lui avait paru interminable.
Enün il avait compté les minutes à partir de midi.
Et il arrivait, pâle d’émotion et le cœur palpitant.
À la vue de ces vêtements de deuil qui couvraient Mousseline de la tête aux pieds, il tressaillit.
Mousseline congédia Armande, qui rejoignit la société.
Puis elle tendit la main à Rohert et lui dit:
— Regardez-moi !
— Vous êtes en deuil?
— Oui, il est mort.
— Ah ! dit-il.
— Vous permettez, n’est -ce pas? que je porte son deuil? ajouta-t-elle.
Il ne répondit rien.
Il la contemplait avec extase.
Mousseline poursuivit :
— Je parle toutes les langues d’Europe. Eh bien, causons en allemand. Je ne veux pas qu’on entende ce que nous disons.
— Comme vous voudrez, dit-il.
Mousseline reprit :
— Je suis libre de mon corps et de mon cœur. On n’est pas jaloux d’un mort, n’est-ce pas ?
Robert Bulton eut un geste de dénégation.
— M’aimez-vous toujours? continua-t-elle.
— A en mourir.
— Non, assez de morts comme ça. Il vaut mieux vivre. Voyons, que feriez-vous bien pour me prouver votre amour?
— Voulez-vous queje vous emmène en Amérique? J’ai vingt lieues carrées de pays; je commande à cinq mille serviteurs. Voulezvous être reine ? Je me sépare de l’Union et me déclare* in dépendant, répondit-il.
Elle eut un pâle sourire.
— C’est beau, dit-elle, mais je veux mieux que cela.
— Voulez-vous que je vous achète le boulevard des Italiens? dit-il.
— Pour quoi faire?
— Pour en faire un jardin réservé. J’en sablerai les allées avec de la poudre d'or, et vous seule aurez le droit de vous y promener.
— Non, dit-elle, je veux plus que cela encore.
— Alors parlez.
— Dites-moi, reprit Mousseline, est-il vrai que vous soyez d’une force merveilleuse à l’épée?
— A l'épée, au pistolet, à toutes les armes enfin.
— Vous avez tué trois hommes?
— A Paris.
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— Et en Amérique?...
— Oh! là, il me serait difficile de compter.
— Eh bien, reprit Mousseline, c’est la vie d’un homme que je vous demande.
Il la regarda avec étonnement.
— Ecoutez-moi, reprit-elle. L’homme que - j’aimais est mort.
— Vous me l’avez dit. 4
— Il est mort assassiné...
* “Ah! * * # -
— Et je veux que sa mort soit vengée.
— Dites-moi le nom de l’assassin, dit froidement Robert Bulton.
— Et vous le tuerez?
— Il sera mort demain.
— Alors, dit Mousseline avec un accent de haine implacable, vous pouvez venir demain soir, on ne vous refusera plus rien.
— Son nom? dit le Yankee.
— Il se nomme le comte Paul K... jfe-*, — C’est un Russe?
-Oui.
— Où le trouverai-je?
, — Au café Anglais tous les soirs.
— J’irai y souper aujourd’hui.
Et le Yankee se leva :
— Adieu, dit-il, à demain !
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— A demain! dit Mousseline.
Il la salua gravement, regagna sa voiture et dit au cocher :
— A Paris!
Et Mousseline murmura:
— Quand le comte Paul sera mort, je m'occuperai, moi, du prince géorgien Tuliatrac.
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Qu’était devenu le comte Paul K... depuis que Mousseline, s’échappant furtivement et en pleine nuit de la petite ville allemande, l’avait laissé dans sa chambre d’auberge?
Mousseline n’avait pas, on le sait, perdu une minute; elle avait calculé qu’en voyageant toute la nuit elle aurait mis le Rhin entre elle et le comte, avant qu’il ne se fût seulement aperçu de son départ.
Mousseline se trompait.
Le comte Paul avait deviné ses projets, entendu le conciliabule qu’elle avait tenu avec la petite servante ; enfin il l'avait entendue descendre l’escalier.
Abrité derrière la jalousie de la fenêtre, sans lumière, le comte Paul avait vu Mousseline s'éloigner.
Et il avait eu un soupir, murmurant ce simple mot :
— Pauvre femme !
C’est que le comte Paul n’avait plus besoin de retenir Mousseline loin de Paris.
Il avait reçu vers le soir, après sa deuxième visite à Mousseline, cette dépêche si impatiemment attendue.
Elle était ainsi conçue :
« C’est fait. Gonidec a succombé. Vautour demande instructions, moi aussi. Femme de chambre toujours prisonnière.
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Et le comte Paul avait répondu :
« Vautour libre, retourner Bretagne. Congédier domestiques, un peu liberté à Aglaé pour elle soigner mourant. »
Puis, revenu à son auberge, il avait longtemps hésité sur ce qu’il ferait.
Annoncerait-il tout de suite la mauvaise nouvelle à Mousseline?
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Attendrait-il le lendemain? \ ' r
Mousseline avait simplifié la question en formant ce projet de fuite que le comte devina
-JL
à sa sortie furtive en compagnie de la petite servante, et aux nombreuses allées et venues ensuite de cette dernière.
— Elle me met à l'aise, avait pensé le comte.
Il est probable maintenant que je ne la reverrai plus.
Et le comte avait passé la nuit dans son lit; il avait paru, le lendemain, médiocrement étonné du départ de sa compagne de voyage, ‘ et s’en était revenu tranquillement à Paris en prenant son temps.
Mousseline était arrivée bien avant lui,
comme on le pense bien. ?
Un homme attendait le comte Paul à la gare.
C’était Mériadec.
— Est-ce que Gonidec est déjà mort? demanda le comte.
— Il est mort ce matin.
— Le mal est allé rondement, je le vois.
— C’est que Gonidec avait mené une jeunesse orageuse. 1 ..
— Et Mousseline ?
— Elle est comme folle de douleur.*
Le comte fronça le sourcil.
— Voici la seconde fois, dit-11, que lorsque nous frappons, une femme, et une femme intéressante, se met en travers de nos projets.
— Qu'y faire? dit Mériadec.
— Mousseline adorait Gonidec.
— Cela est vrai.,
— Et elle cherchera à le venger.
— Comment ?
— Je n’en sais rien, mais elle le vengera, ou du moins elle essayera.
Mériadec se prit à sourire.
— Comte, dit-il, je crois que vous ne voyez pas très-clair, en ce moment, dans le passé, ni dans le présent.
— A plus forte raison je ne dois pas deviner l’avenir, n’est-ce pas ?
— Ce n’est point ce que je veux dire.
— Ah!
— Mousseline vous intéresse malgré vous ; encore un peu, et vous l’aimeriez...
— Vous venez de dire une chose très-vraie, Mériadec.
— Voyez-vous ça !
— J’ai juré à Mousseline de la servir, et je tiens mon serment, comme vous voyez, mais e me fusse bien dispensé de jouer le rôle de
séducteur auprès de la pauvre fille, qui est charmante, après tout, et dont je commençais à me toquer, à mesure que sa haine pour moi grandissait ; car vous pensez bien qu'elle doit rne haïr...
— Dame!
— Un homme ne m’a jamais fait peur, poursuivit le comte, vous en savez quelque chose, Mériadec?
— Parbleu !
— Mais la haine d’une femme m’épouvante, et jo voudrais bien m’aller promener un peu loin de Paris.
— Cela dépend de vous, dit Mériadec.
— Mais non.
— De qui donc, alors?
— De Tuhatrac.
— Eh bien! allez le rejoindre en Bretagne.
— Non pas, il faut, vous le savez bien, que nous restions ici et que nous attendions ses ordres.
— Au fait, dit Mériadec, ce n’est pas aujourd hui que Mousseline est à craindre.
— Certainement, non, mais dans huit jours...
— Nous prendrons nos précautions, dit e*eorc Mériadec.
Le comte Paul ne disait à Mériadec qu’une moitié do la vérité.
C'était moins la peur qu’il avait de la liaine de Mousseline, que le remords qui s’était emparé de lui, remords mélangé d’un autre sentiment qu’il osait à peine s’avouer.
Il avait fini, tout ou demeurant fidèle aux volontés do Tulxatrac, par aimer Mousseline.
Au lieu de descendre chez lui, rue de la Pépinière, le comte Paul se Ht conduire à l’hôtel du Louvre.
A l’exception de Mériadec, il ne vit personne pendant deux jours.
Il demeurait enfermé dans sa chambre et ne sortait que le soir, à pied, longeant, mélancolique, les arcades de la rue de Rivoli et poussant parfois jusqu’aux Champs-Elysées.
Le troisième jour de cette captivité volontaire qu’il s’imposait, le comte se trouva à l’entrée de la rue Royale, vers dix heures du soir.
Machinalement et obéissant à ses habitudes d’autrefois, au lieu de s’en revenir par la rue de Rivoli, il entra dans la rue Royale, descendit à la Madeleine et longea le boulevard.
Par un eifet de l’habitude aussi, il se trouva devant le café Anglais, hésita un moment,
puis entra dans le petit salon du rez-de-chaussée et demanda à souper.
De dix heures à minuit, le café Anglais est désert, surtout au rez-de-chaussée.
Le comte Paul se trouva donc seul tout d’abord.
Mais un quart d’heure après, une autre personne entra.
C’était l'Américain Robert Bulton.
Robert vint s’asseoir à une table voisine.
Le comte ne fit nulle attention à lui.
Robert se mit à le regarder.
D’abord ce fut en pure perte.
Le comte Paul ne levait pas les yeux.
Puis un troisième soupeur arriva.
Celui-ci vint tendre la main à l’Américain et s'assit à sa table.
Alors tous deux se mirent à causer bruyamment.
Le troisième personnagejétait un Allemand, et ce fut en allemand que la conversation s'engagea.
Malgré lui, le comte prêta l’oreille à leur conversation.
Robert Bulton disait :
— J’ai horreur des Russes. Ce sont des sauvages qui se sont frottés d’un faux vernis de
civilisation ; ils affectent des mœurs élégantes, des airs de grand seigneur ; mais grattez-les, et vous retrouverez le Cosaque, aimant la chandelle et buvant de l’eau-de-vie.
Comme Robert Bulton disait tout cela sans avoir l’air de se douter que le comte Paul fût Russe, celui-ci ne soufflait mot.
A peine avait-il laissé échapper un geste d’impatience.
L’Américain continua :
— Nos gouverneurs de Wasinghton paraissent rechercher l'union russe et ils ont tort. Le Cosaque nous trahira. Ces gens-là sont pires que les Grecs, qui sont cependant sans foi ni loi.
Cette fois, le comte Paul n'y tint plus.
— Pardon, messieurs, dit-il.
— Plaît-il? fit Robert Bulton.
Et il regarda insolemment le comte.
— Vous ne savez peut-être pas qui je suis, dit le comte.
— Cela m’est parfaitement égal.
— Je suis Russe, messieurs.
— Ah! vraiment?
Et Robert Bulton se mit à rire.
— Et je vous prierai de vouloir bien rétracter...
— Si vous êtes Russe, tant pis pour vous î dit encore Robert Bulton.
— Monsieur ! vous m’insultez !
— Voici ma carte, dit l’Auiêricain.
Et il jeta sa carte au nez du comte Paul, ce qui constituait une nouvelle insulte.
— C’est Lien, monsieur, dit le comte en se levant, pâle de colère, à demain ! Voici ma carto aussi.
— A demain! dit tranquillement Robert Bulton.
Et quand, le comte fut parti, l’Américain murmura :
— Tu ne souperas pas ici demain soir, mon bonhomme.
On ne se bat plus au bois de Boulogne, et il y a bien douze ou quinze ans déjà.
Où trouver un endroit désert au milieu de ces allées tirées au cordeau?
Comment éviter les gardiens à pied ou à cheval qui sillonnent le bois dans tous les sens?
Les gens qui ont une querelle à vider vont maintenant au bois de Vincennes, au Vésinet ou à Meudon.
Cependant, de temps à autre, des duellistes choisissent le bord de la Seine, notamment Suresnes et Saint-Cloud.
Il y a là une foule de terrains à vendre, lesquels sont clôturés de planches.
On enlève une planche, on la remet quand tout le monde est passé, et, dès lors, on est comme chez soi.
A quatre ou cinq cents mètres en amont, vous apercevez Saint-Cloud, à trois cents en aval, Suresnes.
Après avoir échangé deux balles, la plupart du temps inoflénsives, on va déjeuner.
Alors on a le choix entre la Téte-Noire , à Saint-Cloud, et le Pavillon de la Belle-Gabrielle, à Suresnes.
Ce dernier établissement possède un kiosque dans lequel oh voit le diable à quatre aux pieds de la belle Gabrielle, et un cuisinier dont le savoir est incontestable. •
Or, le lendemain du jour oit M. Robert Jlulton avait, au café Anglais, échangé sa carte contre celle du comte Paul, ce dernier arriva vers midi au pavillon de la Belle-Gabrielle ; il
était dans son phaéton, ayant à côté de lui Mériadec boutonné jusqu’au menton, comme il convient à un homme qui va jouer le rôle important et sérieux de témoin.
Tous deux mirent pied à terre dans le jardin du pavillon, demandèrent le fameux cabinet, et le maître de rétaolissement, M. Choquât, vint prendre leurs ordres.
— Nous attendons un ami, dit le comte.
Faites-nous mettre trois couverts, et donneznous du vin de Madère et des cigares.
Puis, quand M. Choquât fut parti et que le comte se trouva seul avec Mériadec, il lui dit :
— J’aime assez cette mode nouvelle qui consiste à se battre dans l’après-midi.
Mériadec était soucieux et ne répondait pas.
Le comte poursuivit :
— J’attends le baron Grousseleff; c’est lui qui s’est chargé de tout.
— Mais, dit alors Mériadec, comment cette querelle est- elle venue?
— Comme viennent toutes les querelles.
— Mais encore...
— Eh bien , ces deux messieurs parlaient de la Russie et des Russes en termes désobligeants.
— Sans savoir que vous étiez Russe?
— Je le crois.
— Vous ne connaissiez pas ce Robert Bulton ?
— Je l’ai vu pour la première fois hier.
— Vraiment?
— Et je suis bien certain, continua le comte, qu’il n’avait pas l’intention...
— Tout cela est fort désagréable, dit Mériadec.
— Ah ! mon bon ami, dit le comte, vous savez si je suis dévoué à Tuhatrac et à la princesse Catherine...
— Sans doute.
— Mais mon dévouement ne va pas jusqu'à ne pas risquer ma vie pour mon propre compte, quand je me crois insulté.
— Aussi, dit Mériadec, n’est-ce pas ce que je veux dire.
— Ah ! expliquez-vous donc alors.
— Je crois que vous vous méprenez singulièrement.
— Sur quoi ?
— Sur la nature de cette provocation.
— Comment l’entendez-vous?
— Je crois que cet Américain est un instrument.
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— L’instrument de qui ?
— Cherchez bien...
Le comte tressaillit.
— De Mousseline, peut-ôtre?
— Oui.
— Je l’ai pensé comme vous d’abord.
— Eh bien ?
— Mais, en rappelant mes souvenirs, j’ai renoncé à cette supposition.
— Pourquoi?
— Parce que, durant moii rôle d’amoureux, Mousseline m’a parlé de tous ses adorateurs passés et présents.
— En vérité!
— Depuis dom Pedro le Brésilien jusqu’à ce pauvre G on idée.
— 1 Elle no vous a point parlé de l’Américain ?
— Non.
— Qu’est-ce que cela prouve?
— Une chose, c'est qu’elle ne le connaissait pas.
— Ah bien ! elle le connaît maintenant.
— C’est invraisemblable.
— Bah !
— Vous m’avez dit vous-môme qu’elle était folle de douleur.
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— Cela est vrai.
— Et qu’elle avait pris le deuil.
— En effet.
— Eh bien, une femme qui pleure n’est pis armée pour la séduction. Si l’Américain était un chevalier de Mousseline, ce ne pourrait être qu’un chevalier du passé, et alors elle m’en aurait certainement parlé.
Le comte fut interrompu par le bruit d’une voiture qui entra dans le jardin.
Un jeune homme en descendit.
C’était le baron Grousseleil', attaché à l’ambassade de Russie etjpremier témoin du comte Paul.
Il monta dans le chalet où ce dernier et Mériadec l'attendaient.
— Eh bien ? fit le comte Paul, tout est-il réglé ?
— Tout est réglé, convenu.
— Bon ! -
— Vous vous battez à trois heures, dans un terrain à vendre,, à deux cents pas du pont suspendu.
— A l’épée?
— Au pistolet d’abord.
— Ah! ah!
— Si quatre balles sont échangées" sans ré-
sultat, vous continuerez à l'epée, jusqu’à ce que l’un de vous soit hors de combat.
— Eh! dit le comte avec un sourire, ce n’est pas précisément, je le vois, un duel pour rire.
— Certes non, cet Américain est féroce.
— En vérité?
— Du reste, dit le baron Grousseleff, j’ai des renseignements sur lui.
— Voyons?
— Au club du Sporting on m’a donné un véritable dossier.
— Et vous allez me le communiquer?
— Je ne l’ai demandé que pour cela. Ecoutez.
— Je suis prêt, dit le comte.
— Sir Robert Bulton est un Américain do l’Ouest.
— Fort. bien.
— Il s’est battu avec les Indiens, avec les Mexicains, avec les mineurs de Californie. Il a sur la conscience une douzaine do cadavre pour le moins.
— • Peste !
— Il a accompngnéou plutôt il a commandé, il y a cinq ans, une expédition qui est restée mémorable dans les histoires de guerre du nouveau monde.
— Coûtez- nous cela, baron, dit le comte, toujours calme et presque indifférent.
— Cela se passait dans l’extrêmenord-ouest de l’Amérique, aux frontières des possessions russes.
Robert Bulton, à la tête de trente-cinq hommes, résolut d’enlever la femme d’un chef indien dont on vantait la beauté.
Par une nuit sombre, il entoura le campement des Indiens, puis, lui seul, il pénétra dans la tente du chef et emporta sa femme dans ses bras.
— Et puis?
— Et puis, dame! on ne m'en a pas dit davantage touchant cette aventure.
— Alors, dit le comte Paul froidement, vous n’en savez que la première moitié.
— Hein ?
— Et je puis vous dire la seconde.
— Vous?
— lyioi.
Mériadec regarda le comte Paul avec éton-
nement.
— Le diable m’emporte, poursuivit celui-ci, si je supposais que Robert Bulton et l’Américain dont mon frère le comte Georges m’a rav 14
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conté l’histoire uo faisaient qu’une seule et même personne !
— Votre frère l’a connu?
— Non-seulement il l’a connu, mais... il lui a sauvé la vie.
— A Robert Rulton ?
— Oui.
— Voilà qui est bizarre...
— Attendez donc, fit le comte Paul, je vais vous raconter cela dans tous ses détails.
La porte du chalet s’ouvrit en ce moment, .
et M. Choquât entra d’un pas majestueux, précédant deux garçons qui apportaient un déjeuner dônt Brébant eût, sans hésitation, signé le menu.
Quand le déjeuner fut servi, quand M*. Choquât et ses garçons se furent retirés, le comte Paul continua :
— Vous connaissez l’histoire de l’enlèvement de la femme du chef indien, mais vous ne savez pas la suite.
— Non, en effet, dit le baron Grousseleff.
— ‘L'Indienne évanouie sur ses épaules, l’Américain rejoignit ses compagnons.
Pénétrer dans un camp ennemi est cho-o hardie.
Mais en sortir est chose plus difficile.
L’alarme fut donnée par lés Indiens réveillés en sursaut.
Un terrible combat s’engagea.
Les trente-six Américains se battirent comme des lions, mais ils tombèrent un à un.
Leur chef seul put se sauver.
— Et ce chef, dit Mériadcc, c’était Robert Bulton?
— Il paraît, si j’en crois ce que dit Grousseleff.
— Après? lit celui-ci.
— Je tiens l'histoire de mon frère Georges, reprit le comte. L’Américain se sauva. Mais, en se sauvant, fl emporta l’Indienne.
— Cependant, dit Mériadcc, elle ne fut pas toujours évanouie?
— Non, elle revint à elle.
— Et elle ne chercha point à échapper à son ravisseur?
— En aucune façon. Elle le trouva brave et lui jura fidélité.
ifiO
— Un caprice de femme cuivrée pour un visage pâle, dit le baron Grousseleff en riant.
— Soit. Donc, il se sauva. Mais les Indiens se mirent à sa poursuite et l'atteignirent.
Il se trouva cerné, environné, une grêle de flèches plut sur lui, et, dans la bagarre, l’Indienne fut tuée.
Malgré des prodiges do valeur, il fut obligé de se rendre.
Alors les Indiens le condamnèrent à un sup- . plice épouvantable.
Ils l'enterrèrent tout vivant jusqu’au cou; puis ils lui enduisirent la figure de miel.
Le malheureux devait êtro dévoré tout vif par les insectes.
Et pour qu’il ne pût s’échapper, , on lui donna une garde d’honneur.
Douze Indiens, armés de leurs massues et de leurs couteaux, firent sentinelle autour de lui.
Mais cela se passait fort heureusement aux frontières des possessions russes.
Mon frère Georges commandait un poste de cosaques -sur la limite extrême du territoire sioux.
Informé de ce qui se passait, il monta à che-
ir>i
val, prit cent hommes avec lui, tomba sur les Indiens à l’iraproviste, et délivra le malheureux Américain, dont le visage n’était déjà plus qu’une plaie.
Le jeune attaché d’ambassade avait écouté ce récit sans interrompre une seule fois le comte.
— Mais, dit alors Mériadec, il y a quelque chose que je ne comprends pas bien en tout cela.
— Quoi donc? demanda le comte.
— Quand votre frère eut délivré l’Améri-
cain, il l’emmena certainement avec lui sur le territoire russe?
— Naturellement.
— Et même l’Américain dut passer plusieurs jours avec lui?
— Oui certes.
— Et naturellement encore il a dû savoir le nom de votre frère ?
Le comte Paul se prit à sourire :
— Je devine votre pensée, fit-il.
— Ah!
— Vous vous demandez comment, en apprenant le nom de l’homme qu’il a insulté hier, Robert Bulton ne s’est pas souvenu.
— Précisément.
— Eh Lien, îl y a une raison à cela.
— Laquelle ?
— C est que mon frère et moi sommes bien les üls de la môme mère, mais non du même père, et nous portons un nom différent.
— Ali! je comprends maintenant, dit Mcriadec.
— Attendez donc, reprit M. Grousseleff, je n’en ai pas fini avec mon dossier.
— Comment cela?
— J’ai bien d’autres renseignements sur Robert Bulton.
— Vraiment? Eh bien, allez, baron.
— Robert Bulton est fabuleusement riche.
— Bon!
— Il n’a trouvé jusqu’ici, dans le monde galant de Paris, qu’une l'emme qui lui ait résisté.
Le comte Paul tressaillit.
— Quelle est donc cette femme? demandat-il.
— Mousseline.
— Ah! *
Et le comte Paul regarda furtivement Mériadcc.
— Vous la connaissez? dit le baron.
— Mais oui... un peu, et je n’ai pas été plus heureux que Robert Bulton.
— Alor3 Mousseline ne saurait être pour rien dans votre affaire?
— Je ne le pense pas, dit froidement le comte.
Et ils parlèrent d’autre chose.
Puis, comme le déjeuner tirait à sa fin, le baron de Grousseleff consulta sa montre.
— Oh! dit-il, nous avons le temps. Mais Je tiens cependant à ce que nous arrivions les premiers.
— Eh bien, partons...
— Avez-vous les armes?
— Elles sont en bas, dans ma voilure.
- — Fort bien.
Les trois jeunes hommes allumèrent leurs cigares, demandèrent la carte à payer et se levèrent.
Le comte Paul se disait :
— J’avais raison de penser que Moussoline chercherait à venger la mort de Gonidec, et elle a même fait son choix avec intelligence ; mais 'moi aussi je tire bien l'épée et le pistolet, et Gonidec n’est pas vengé encore...
Tandis que le comte Paul et ses témoins arrivaient dans le terrain clôturé en planches qui devait être le théâtre du combat, ltobert
Bulton et ses deux témoins descendaient de voiture sur le chemin de halage.
Robert Bulton n’avait pas cru devoir initier ses témoins au motif de la querelle.
D’ailleurs, les témoins, il les connaissait à peine.
C'étaient deux officiers dont il avait fait connaissance au café du Helder, et qui n’avaient pas cru devoir lui refuser ce léger service.
— Messieurs, leur avait-il dit, je désire me battre au pistolet d'abord.
— Combien de balles?
— Au moins quatre; et si elles sont sans résultat, nous nous battrons à l’épée.
Les officiers n’avaient fait aucune objection.
Us savaient que les Américains traitent le duel sérieusement, et qu’ils ne s’accommodent pas d’un simple échange de coups de feu.
Le baron Grousseleff avait voulu arriver le premier; mais il se trouva au rendez-vous en même temps que Robert Bulton.
Et comme c’était lui qui avait réglé les conditions du combat, il s’avança vers Robert Bulton et ses témoins, tandis que le comte Paul demeurait à l’écart avec Mériadec.
Celui-ci était fort ému.
— Qu’avez-vous donc, cher ami? demanda le comle en souriant.
— Je songe en ce moment, dit Mériadec, que j’étranglerais Mousseline de bon cœur.
— Bah !
— Car enfin vous n’avez é!é que l’instrument de notre vengeance, à Cartahut et à moi.
— Et c’est pour nous encore que vous allez risquer votre vie.
Le comte haussa les épaules.
— Mon cher ami, dit-il, je n’ai pas le moindre pressentiment fâcheux, je vous assure.
— Oh! il n’est pas question de cela...
— Pardon, dit le comte, mais je vais vous rassurer complètement.
— Ah!
— Voici quinze ans que je me bats en duel ou sur les champs de bataille, et je n’ai été blessé qu’une fois.
Mériadec regarda le comte.
— Où veut-il en venir? pensa-t-il.
— Ce jour-là, dit le comte, j’avais oublié la médaille de saint Serge.
— Qu’est-ce que cela?
Et Mériadec regarda curieusement le comte Paul qui continuait à sourire.
— Ali! reprit le comte, vous devez avoir, vous aussi, vos superstitions, Mériadec. N’êtesvous pas Breton?
— C'est vrai, comte.
— Les Busses ont deux patrons : saint Serge et sainte Anne.
Quand je quittai la maison paternelle pour entrer à l’école des cadets, ma mère me mit au cou une médaille représentant saint Serge.
« Tant que tu la porteras, me dit-elle, il ne t’arrivera jamais malheur. »
— Et vous avez toujours porté la médaille?
— Sauf une fois, et, je vous le répète, j’ai été blessé très-grièvement. J’ai failli mourir.
— Mais aujourd’hui?
— Oh! aujourd'hui, je l’ai.
— Alil fort bien.
— Et puis, ajouta le comte, le creux de la main me démange, c’est bon signe.
— Bah!
— Je ne tuerai peut-être pas l’Américain,
mais je vous jure que je lui donnerai une rude leçon.
Mériadec rejoignit les deux attachés d’ambassade, et la conférence obligatoire des témoins commença.
Les conditions furent bientôt réglées.
Les deux adversaires devaient se placer à vingt-cinq pas, avec la facilité do faire cinq pas chacun, ce qui réduisait la distance à quinze.
Ils devaient avoir deux pistolets et faire feu à volonté, soit en faisant les cinq pas, soit après les avoir faits.
Ensuite si, ce qui était Improbable, les quatre balles étaient échangées inutilement, ils devaient se battre à l'épée et ne s’arrêter que lorsque l’un des deux serait hors de combat.
On tira les places au sort.
L’Américain eut la mauvaise; il se trouva avoir le soleil dans les yeux.
— Bah! dit-il, le soleil et moi nous nous connaissons. Je tue des aigles au vol.
Mériadec regardait le comte du coin de l’œil.
Le comte était calme et souriant.
— La démangeaison continue-t-elle? de-
manda-t-il en lui remettant un pistolet tout armé.
—Oui. Elle est môme très-forte, dit le < omtc.
Placés à vingt-cinq pas, un pistolet d î chaque main, les deux adversaires attendaient le signal.
Ce fut l'un des officiers qui frappa les trois coups.
Alors l’Américain visa.
On vit une fumée blanche, puis le chapeau du comte tomba.
— Trop haut! dit flegmatiquement l’Américain.
La balle avait enlevé le chapeau, effleuré le crâne et roussi les cheveux du comte.
Celui-ci fit feu à son tour.
L’Américain ne bougea pas.
La balle du comte avait passé un peu à gauche de son front et elle était allée se loger dans un arbre voisin.
11 avait fait, quatre pas, il lui en restait encore un.
11 fit le pas, mais il ne tira pas.
Robert Bulton visa une seconde fois.
Puis il fit feu.
Le comte chancela un moment et Mériadec le crut frappé à mort.
Mais il ne tomba point.
La balle de Robert Bulton l’avait cependant frappé en pleine poitrine.
Mais elle s’était aplatie sur la fameuse médaille de saint Serge.
L’Américain eut un cri de colère.
Alors le comte Paul étendit la main, pressa la détente et fit feu de scn second coup.
Robert Bulton avait élevé son pistolet à la hauteur de sa figure, afin de la protéger le plus possible avec la crosse.
Tout à coup son bras retomba inerte et sa main laissa échapper le pistolet.
La balle du comte lui avait fracassé le bras, à la naissance de l’épaule.
Robert Bulton poussa un nouveau cri ;
Non un cri de douleur, mais un cri de rage folle!
— Dc 3 épées! des épées! dit-il, qu'ou apporte des épées !
— Mais, dirent les témoins, vous ne pouvez pus vous battre ü l’épée.
— Si, puisque c’est convenu, dit-il.
— Mais vous avez le bras cassé !
— Oui, le bras droit.
— - C’est justement celui qui tient l’épée.
— Non, je suis gaucher.
— Il a promis à Mousseline de me tuer, pensa le comte. Nous verrons bien!
Et il mit tranquillement habit bas.
— Cet homme est enragé! murmuraient les deux officiers, tout en aidant Robert Bulton à dépouiller son gilet et sa redingote.
C’était affreux de voir cet homme pâle, sanglant, mais l'éclair aux yeux, prendre son épée de la main gauche, tandis que son bras droit pendait sans forces le long de son corps.
Il devait souffrir énormément, mais il n'v pensait guère.
On abrégea les préliminaires de cette deuxième rencontre.
En trois minutes, les deux adversaires eurent croisé le fer et s’attaquèrent avec fureur.
Robert Bulton était hors de lui.
Quoique plus calme, le comte Paul ne pouvait cependant se défendre de cette iirilation qui s’empare de l’homme aux premiers croisements du fer.
Robert Bulton était, on le sait, de première force.
Mais le comte tirait merveilleusement aussi.
Après trois minutes d'un combat acharné,
pendant lequel le fer rencontra toujours le fer, il y eut une suspension d’armes.
Le comte reprit son sang-froid.
— Monsieur, dit-il à Robert Bulton, combien d’années de fidélité et d’amour Mousseline vous a-t-elle promises en échange de ma vie?
L’Américain rugit comme une bête fauve.
— Ah! vous savez cela? fit-il.
— Oui, dit le comte.
Et ils remirent l’épée à la main, et le combat s’engagea de nouveau.
— Si vous me tuez, poursuivit le comte, ce qui n’est pas encore complètement décidé, du reste, je vous engage à profiter de tous vos avantages.
L’Américain attaquait toujours avec fureur et ne répondait pas.
— Mon sang, que vous voulez faire couler aux pieds de votre future maîtresse, poursuivit le comte d’un ton railleur, n’est pas lcsang du premier venu, croyez-le bien.
D’abord je suis de très-bonne noblesse ; ensuite je suis aide de camp de l’empereur ; enfin je suis le frère du général Kourawieff qui commande l’armée d'occupation de l’Amérique russe.
L’Américain jeta un cri et éprouva une telle émotion qu’il se découvrit.
L’épée du comte toucha sa poitrine.
Mais le comte n’allongea pas la main.
— Je neveux pas profiter de ce vilain coup, dit-il.
Et il se remit en garde.
Mais déjà Robert Bulton avait jeté son épée,
Et regardant le comte en face :
— Vous êtes... le frère... de KourawiefT! dit-il d’une voix étranglée.
— Oui ! frère de la même mère.
— Vous me le jurez !
— Par sainte Anne, la patronne de toutes les ltussies.
— Je ne veux pas me battre plus longtemps avec vous, dit Robert Bulton.
— Pourquoi donc?
— Mais parce que je dois la vie à votre frère , ajouta-t-il.
Et, se tournant vers les quatre témoins stupéfaits, il leur dit :
— Messieurs, je vous prends à témoin que je prie M. le comte Iv... d'accepter mes excuses pour l’injure grossière que je lui ai faite hier.
na
Et il lui tendit la main.
A six heures du soir, dans le même pavillon de la Belle-Gabrielle, et dans le cabinet que nous avons décrit, le comte Paul et Robert Ruilon dînaient avec leurs témoins.
— Monsieur, dit Robert Bulton, vous pensez bien que je dc puis plus me présenter clirz la personne que vous savez.
— Bah ! dit le comte.
— Et je vais vous faire une prière.
— Parlez...
— C’est de vous charger d’un petit billet pour elle.
— Avec plaisir, dit le comte.
Robert Bulton demanda de quoi écrire, traça quelques lignes et les cacheta.
Puis il les remit au comte en souriant.
Ensuite il sortit, comme pour descendre un moment dans le jardin.
.Tout à coup on entendit une détonation.
Le comte et les autres convives so précipitèrent au dehors...
Robert Bulton avait tenu sa parole à la façon de sa race.
Il venait de se brûler la cervelle, et son corps inanimé gisait au milieu du jardin.
Le pavillon de la Belle-Gabrlelle, à Surespes, était désormais célèbre I
H était sept heures du soir.
Mousseline était chez elle, et deux personnes se tenaient dans ce boudoir cabinet de toilette qui renfermait la fameuse bibliothèquo que nous connaissons.
Ces deux femmes étaient la Toquée et Armande.
Mousseline disait :
— Si vous voulez sauver Paul, ma chère amie, il faut que vous veniez avec moi.
— En Bretagne?
— Oui.
— Quand partez-vous?
— Demain matin.
— Oh! certainement, j'irai avec vous, dit Armande. Ce pauvre Paul... je ne veux pas qu’il aille se fourrer dans une bagarre pareille*
— Et moi, dit la Toquée, tu ne veux pas m’emmener?
— Non, A quoi me servirais-tu?
— Je ne sais pas, mais j’essayerai de réparer le mal que j’ai fait.
— Il y a des malheurs qu’on ne répare pas, dit tristement Mousseline.
Puis regardant la pendule :
— Sept heures! üt elle.
— Comme tu dis cela! murmura la Toquée.
— C’est que, à cette heure, dit froidement Mousseline, Gonidec commence à être vengé.
— Que veux-tu dire?
— Vous avez vu hier cet Américain... qui est venu me rejoindre à Madrid?
— Oui, dit la Toquée.
— C’est Robert Bulton, dit Armande.
— C est le vengeur de Gonidec.
— Comment cela?
— Robert Bulton m'aime d’un amour étrange, passionné, sauvage...
— Eh bien?
— Je lui ai promis de lui rendre amour pour amour.
— Toi?
— En échange d’un petit service.
Et Mousseline eut un rire cruel.
— Et... ce service?
— C'est de tuer un des hommes qui ont tué Gonidec.
— Le comte Paul ! exclama la Toquée.
— Justement.
— Alors, il doit se battre avec lui?
— Ce doit être fini maintenant.
— Ah !
— Et je l’attends...
— Vous êtes tout de même une crftne femme, dit Armande, qui ne put se défendre d’un mouvement d’admiration.
— Ainsi, dit Mousseline, c’est bien convenu ?
-Oui.
— Nous partons demain?
— A l’heure que vous voudrez.
— L’express de midi. Nous nous trouverons à la gare.
— • Entendu, dit Armande.
— Et maintenant, mes enfants, dit Mousseline, allez-vous-en.
— Ah I tu attends le vainqueur ? fit la Toquée.
— Il le faut bien, dit-elle.
Et elle éclata en sanglots, murmurant
— O mon pauvre Gonidec! tu me par- *
donnes, n’est-ce pas ?
La Toquée et Armande s’en allèrent.
Demeurée seule, Mousseline se mit à la fenêtre, regardant avidement dans la rue.
Chaque voiture qui tournait le coin do la rue de Courcelles lui faisait battre le cœur.
Elle croyait toujours voir cette voiture s'arrêter à sa porte et Robert Bulton en descendre.
Enfin, un petit coupé marron déboucha par cette même rue de Courcelles.
Mousseline eut un cri de joie.
Elle avait reconnu le coupé de l’Américain.
Et, abandonnant la fenêtre, elle essuya ses yeux à la hâte pour aller à la rencontre du vainqueur.
Des pas retentirent dans l’escalier.
Puis la porte s’ouvrit...
Puis un homme entra.
Mousseline jeta un cri terrible, un cri d’épouvanlo, un cri d’horreur !
Ce n’était pas Robert Bulton qui entrait, c'était le comte Paul.
— Ah! dit-elle, vous avez tué Robert Bulton!
— Non, dit froidement le comte.
— Et vous ôtes vivant ! Ah! c’est impossible!
— Robert Rulton est mort...
— Misérable !
— Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué.
Et le comte Paul tira de sa poche la lettre de l’Américain.
Mousseline, pâle comme une morte, la prit d’une main convulsive.
Elle en déchira l’enveloppe et lut :
« Madame,
« J’avais tenu ma parole à demi déjà, quand une révélation inattendue, foudroyante, m’a fait tomber l’épée des mains.
« Le comte Paul, dont je vous avais promis le sang, est le frère du général KourawielT, un homme à qui je dois la vie.
« Je ne puis pas tuer le comte Paul.
«Mais je ne puis pas non plus vous faire tort d’un cadavre, et c’est le mien que je vous offre.
« Quand cette lettre vous parviendra, je serai mort.
« Pardonnez-moi, car j’aurais voulu conquérir le monde pour le mettre à vos pieds.
« Celui qui vous aimait avec furie.
ROBERT BULTON
Mousseline ne poussa pas un cri, elle ne versa pas une larme.
Que lui importait du reste qu’il fût mort, cet homme qu’elle n'aimait pas ?
Une seule chose lui brisait l';\me, c’était la pensée que Gonidec n’était pas vengé.
Et comme le comte Paul la regardait avec un calme dédaigneux, elle lui dit :
— Ainsi, Robert est mort?
— Oui, madame.
Il s’est tué.
Nous venons de rapporter son cadavre à Paris.
Puis le comte ajouta, avec son sourire railleur :
— Vous le voyez, chère madame, si vous tenez absolument à venger sur moi la mort de Gonidec, il vous faut trouver un autre instrument.
— On le trouvera, dit froidement Mousseline.
— Par exemple, continua-t-il, je vais vous prévenir d’une chose.
— Laquelle?
— C’est que s’il m’arrive malheur...
— Vos amis vous vengeront?
— Ouil •
Mousseline haussa les épaules.
— Mais donnez-vous donc la peine de vous asseoir, dit-elle, raillant à son tour. On dirait que vous entrez ici pour la première fois.
Le comte pensait :
— Cette pauvre femme est dans son droit, après tout, car elle ne sait pas quel misérable était ce Gonidec. Il faut pourtant qu’elle sache tout.
Et il s’assit, disant tout haut :
— Je ne désespère pas, madame, de désarmer votre colère.
— Bah! dit-elle, songeriez-vous donc encore à me faire un doigt de cour?
— Non, mais...
— Allez ! ne vous gênez pas, mon cher...
Et Mousseline reculait peu à peu vers cette bibliothèque qui cachait la porte secrète.
— Je voudrais vous convaincre... poursuivit le comte.
— De quoi?
— De la triste nécessité où le prince Tuliatrac et moi nous avons été d’agir...
— Eh bien, tâchez de me convaincre.
Et Mousseline reculait toujours, et elle Unit par s’adosser au meuble dont une des portes était ouvcric.
Tout à coup sa main saisit quelque chose sur un des rayons.
— Que cherchez-vous donc? fit le comte étonné.
Mais soudain il so leva un peu ému et fit un pas en arrière.
L’objet que Mousseline venait de saisir était un revolver, le revolver de ce pauvre M. de Gonidec.
Et Mousseline, ajustant le comte Paul, s’écria :
— Ahi misérable! Ion frère ne m’a point sauvé la vie, à moi, et tu as assassiné mon amant 1
Et elle lit feu...
Et frappé en pleine poitrine, le comte tomba baigné dans son sang!...
A l’heure môme où le comte Paul tombait frappé par Mousseline, et ce même jour-là, le prince Tuhatrac, descendu dans la chambre mystérieuse du château de Plouesnel, se trou-
vait face à face avec la vicomtesse Olympe de Gonidec braquant sur lui un canon de pistolet.
Le prince fit un pas en arrière...
Un seul.
Puis il s'arrêta, croisa les bras sur sa poitrine et dit tranquillement :
— Assassinez-moi donc, madame, si tel est votre bon plaisir.
— Peut-être est-ce ce que je vais faire dans trois minutes, dit-elle avec calme.
— Pourquoi pas tout de suite?
— Parce que je veux vous laisser le temps de racheter votre vie.
Il se mit à rire.
— Et que faut-il faire pour cela? dit-il.
— Être franc.
— En vérité 1
— Tu ne me tromperas pas plus longtemps, Cartahut, poursuivit Olympe.
— Je n'ai pas l’intention de vous tromper, madame.
— Alors conviens...
— Je conviens que je m’appelle Tuhatrac.
— Et non Cartahut?
— En aucune façon.
— Tu ne connais pas Mériadec non plus, n'est-ce pas ?
— Je ne connais pas Mériadëc.
— Tu ne connais pas davantage le comte Paul K...?
— Pardon, c’est un de mes amis.
— Et tu persistes à nier...
— Madame, dit froidement le prince, pardonnez-moi un moment d’émotion. Je suis l’auteur involontaire de la pièce que vous jouez en ce moment.
— Plaît-il? fit Olympe.
— Je vous ai demandé du merveilleux et du tragique. Vous m’en servez, c’est votre droit.
Elle se mit à rire à son tour.
— Eh bien, soit, dit-elle, admettons un moment votre théorie.
— Ah! vous voyez bien?
— Je vous ai amené ici. Nous sommes seuls, vous sans armes, moi un pistolet dans la main.
— Après? fit-il.
— La comédie tourne au drame...
— Ah ! voyons cela?
— Je suis de plus en plus persuadée que vous ôtes Cartahut.
— Encore?
— Et je vais vous tuer.
— Pardon, dit le prince, permettez-mol une observation.
— Parlez !...
— - Vous avez aimé Carlahut?
— Passionnément.
— Vous l’aimez encore?
— Oui.
— Alors pourquoi voulez-vous le tuer?
— Vous espérez me déconcerter par cette question, dit-elle, mais je saurai y répondre. J'aime Cartahut et je le hais en même temps.
— Voilà un sentiment singulier.
— Je l’aime quand je me souviens du passé et que le remords me prend à la gorge.
— Pardon, madame, dit encore le prince ; mais si vous voulez que je joue mon rôle en conscience...
— Eh bien?
— Il faut que je connaisse vos torts envers Cartahut.
— Je l’ai trahi.
— Bon!
— J’ai prêté les mains à ses assassins.
— Vous ne l’aimiez donc pas?
— Non; je ne l’ai aimé qu’après.
— Ce qui était un peu tard, ricana le prince. Donc vous l’aimez, quand vous vous souvenez?
— Oui.
— Et quand le haïssez-vous ?
— Quand je songe qu’il a cessé de m'aimer.
— Convenez que si vous avez voulu le faire assassiner... il est un peu dans son droit.
— Et puis, dit encore Olympe, je suis jalouse ! *
— Jalouse de quoi?
— Jalouse de cette femme qu’on nomme Catherine.
Tuhatrac eut un nouvel éclat de rire :
— Ah ! très-joli, dit-il, c’est tout à fait cornet!
— En vérité!
— Et la couleur dramatique est respectée jusqu’au bout.
— Prince, dit froidement Olympe, au Heu de rire, écoutez-moi.
— Parlez, madame.
— Cartahut et vous ne faites qu’un.
— Et puis?
— Et je veux savoir quel sort Cartahut me réserve.
Le prince ne cessa pas de sourire.
— Je désire si bien entrer dans la peau do Cartahut pour vous plaire, madame, réponditil, que je vais vous répondre comme 11 vous répondrait lui-même.
— J’attends.
L ES VOLEURS
— Cartahut a été assassiné, n’est-ce pas?
— Oui.
— Mal assassiné, puisque, selon vous, il est devant vous et plein de vie.
— Après? dit-elle à soif tour.
— Eh bien! ce que Oartahut a de mioux h faire, c’est de châtier l’un après l’autre tous les assassins.
— Bien! et moi?
— Permettcz-moi de ne point vous répondre.
— Pourquoi?
—Mais parce que, dit le prince d’un ton léger, je n’ai pas suffisamment étudié la question.
Les yeux d’Olympe flamboyèrent :
— Prince, dit-elle, je vous somme de me répondre.
— Et si je refuse?
— Si vous refusez, vous ôtes un homme mort.
— Bah !
Olympe l’ajusta froidement.
— Je vise au coeur, dit-elle.
— Tuliatrac eut encore un éclat de rire.
Le merveilleux y est de plus en plus, dit-il,
c’est irréprochable. Vous allez faire feu sur moi avec une muscade que je retrouverai dans ma poche.
Et il riait de plug belle.
— Ah! tu crois cela? lit-elle.
— Mais j’en suis sûrl
— Prince, je le donne une minute encore.
— Adorable! fit Tuhatrac.
— Tant pis! dit-elle.
Et elle appuya son doigt mignon sur la détente du pistolet.
Le coup partit.
Tuhatrac fit encore un pas en arrière.
Mais il ne tomba point.
Et Olympe, stupéfaite, entendit un nouvel éclat de rire.
Et comme elle reculait à son tour, le prince fouilla dans ses vêtements et, tout à coup, il lui montra la balle du pistolet.
— Là! fit-il, que vous disais-je?
Et il riait toujours.
Olympe eut un cri de rage.
Alors, cessant de rire, le prince fit un pas vers elle, et, lui arrachant le pistolet, il lui dit:
—Voilà une plaisanterie quia duré trop longtemps, madame. Pressez donc le bouton qui fait mouvoir la trappe, afin que nous revenions parmi les vivants.
Olympe ne bougeait pas.
Elle était comme foudroyée.
Alors le prince la prit dans ses bras, chercha lui-même le bouton de cuivre dissimulé sous la tenture, appuya dessus, et la trappe descendit
Et tandis qu’ils remontaient, elle maintenue dans ses bras de fer, il lui dit à l'oreille :
— N’est-ce pas que j’ai une bonne habitude? Je porte un gilet en peau de serpent qui est à l’épreuve de la balle et du poignard.
La trappe revint à la surface de la chambre supérieure, et le vieux Loudéac stupéfait ne put retenir un cri.
— Monsieur, lui dit froidement le prince, permettez-moi, en prenant congé de madame et de vous et en vous remerciant de votre aimable hospitalité, permettez-moi, dis-je, de vous donner un bon conseil.
Votre nièce a un grain de folie qu’il faut soigner au plus vite.
Et, saluant, le prince se dirigea vers la porte.
— Oh! s’écria Olympe pâle et frissonnante quand clic entendit le bruit de la voiture du prince roulant sous la vieille porte voûtée de Plouesnel, oh! mon oncle, je crois que nous ferions bien de fuir au bout du monde...
Cet homme est plus fort que nous...
J’ai peur... j’ai peur!...
Et, parlant ainsi, elle tremblait de tous ses membres.
Certes, pour qu’Olympc de Gonidec eût peur, il fallait qu’elle eût compris enfin touto la force do cet homme-énigme qui avait nom Tuhatrac.
Et comme elle répétait : « J’ai peur! » que ses dents s’entre-choquaient violemment et qu’elle ajoutait, en regardant Loudéac :
— Fuyons au bout du monde, mon oncle, fuyons !
Le vieux pilote lui répondit :
— Je te croyais plus courageuse, ma fille.
— Oh! cet homme est un démon! fit-elle.
— Hé ! dit Loudéac, qui avait toujours le mot pour rire, avec ça que nous sommes des anges, nous autres.
— Fuyons, répéta Olympe.
— Et où veux-tu que nous allions?
— Je n’en gais rien.
Loudéac haussa les épaulos.
— D'abord, dit-il, cela ne nous est pas absolument facile, et puis je crois que ça ne nous servirait de rien. Enfin, je te le répète, je suis trop vieux, moi, ma fille.
Olympe tremblait toujours.
Loudéac continua :
— Mais enfin que s’est-il passé là-bas ?
A cette question directe, Olympe releva la tête et parut même retrouver quelque sangfroid.
— Comment! mon oncle, Ût-elle, tu n'as pas deviné?
— Non.
— Tu as entendu un coup de pistolet, pourtant?
— Oui.
— Eh bien ! c'est moi qui, exaspérée, ai tiré sur lui.
— Et tu l’as manqué?
— Non, une balle l'a frappé en pleine poitrine.
— Elle est forte, celle-là ! dit Loudéac.
— C’est la vérité !
— Il n’a pourtant pas la peau plus dure qu'un autre.
— Non, mais il a sur la peau une sorte de cotte de mailles.
— Ah ! c’est différent. Mais pourquoi diable aussi as-tu tiré sur lui?
— Je ne sais plus, dit Olympe. Je perds la tête.
— Ça se voit.
Et Loudcac se mit à rire.
Puis il reprit:
— Nous n’avons pas do nouvelles de Gonidcc ; je ne serai nullement étonné le jour où j’apprendrai sa mort.
— Pas plus que le jour où notre tour sera venu.
— Tu vois bien que ce n’est pas encore notre tour, à nous.
— Qui sait?
— Ma fille, dit froidement Loudéac, en vérité, je ne te reconnais plus. Pourquoi sommesnous venus ici?
— Je ne sais pas.
— Je vais te le dire. Nous nous sommes imaginé qu’il pouvait fort bien so faire que Cartahut t’aimât encore.
— Bon ! dit Olympe en regardant le vieux pilote.
— Et que Gonidec vînt à mourir.
— Après ?
— Et qu'alors tu redevenais M ra * Cartahut comme devant, avec tous les millions du prince Tuhatrac à la clef.
Olympe secoua la tète.
— Tu te fais des illusions, mon oncle, dit-elle.
— Peut-être bien. Enfin, nous verrons.
— Alors tu n'as pas peur, toi?
— Je te le répète, je suis vieux, très-vieux.
— Et peu m’importe que la catastrophe arrive tout de suite.
On ne meurt jamais qu’une fois.
Après ce raisonnement philosophique, Loudéac se leva.
— La nuit porfe conseil, dit-il encore. Bonsoir, je vais me coucher, et il est probable que nous nous éveillerons demain en bonne santé.
Et Loudéac s'en alla.
— Ce vieux drôle a plus do courage que moi, se dit Olympe.
Il n'était pas jour encore, mais. les premières lueurs de l’aube traçaient une bande blanchâtre à l'horizon.
Olympe, après avoir passé une nuit de terreur et d’insomnie, avait fini par quitter son
lif, s’envelopper dans un peignoir, et elle se promenait sur la plate-forme de Plouesnel, exposant son front enfiévré aux âpres caresses de la brise de mer.
Donc il n'était pas jour encore, mais il n’était plus nuit non plus.
En bas, les vagues arrivaient se brisant contre les rochers avec une mollesse qui disait la tranquillité de la mer.
Tout à coup, Olympe aperçut une barque.
Cette barque traversait la baie, semblait venir de Saint-Malo, et portait deux personnes.
Où allait-elle?
Un moment, M mc de Gonidcc pensa que c’étaient des pêcheurs qui allaient relever leurs tambours au large.
Mais elle fut bientôt contrainte de changer d’avis.
La barque avait mis franchement le cap sur Plouesnel.
L’aube grandissait.
La lumière blanche faisait place insensiblement aux teintes rougeâtres do l’aurore, et bientôt, à mesure, du reste, que la barque approchait, Olympe put voir ceux qui la montaient.
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Un homme était à l’arrière, tenant l’écoute d'une main et la barre de l’autre.
A l’avant, debout, les yeux fixés sur Plouesnel, se trouvait une femme.
Non point une femme de pécheur, les pieds nus, les cheveux au vent, vêtue d'une cotte rouge et d'un corsage bleu ou rayé.
Mais une femme enveloppée dans un grand manteau, coiffée d’un chapeau rond, et qui paraissait appartenir à tout autre monde qu’à l’humble population des côtes de Bretagne et de Normandie.
Il y avait sur la plate-forme de Plouesnel une grande lunette marine placée sur un affût, et qu'on manœuvrait à l’aide d’un pivot tournant.
Olympe s’approcha de cette lunette, la braqua sur la mer d'abord et chercha la barque.
La lunette rapprochait singulièrement les objets, et Olympe eût pu croire qu’elle n’avait qu’à étendre la main pour toucher la barque.
Elle vit donc distinctement, et le pêcheur qui manœuvrait l’embarcation, et la femme qui se tenait debout à l’avant. Cette dernière avait sur le visage un de ces voiles masques qui ne permettent pas de reconnaître les traits du visage*
DIT GRAND MONDE
Mais ses vêtements, sa tournure, tout, jusqu’à ce petit chapeau en forme de toque orné d’une plume noire, annonçait une femme du genre amazone.
Et cette femme. Olympe n’en pouvait douter, venait directement à Plouesnel.
M me de Gonidec fut prise alors d'un bizarre pressentiment. Cette barque, cette femme, lui apportaient une mauvaise nouveile.
Et, obéissant à une âpre curiosité, Olympe quitta la plate-forme, rentra dans le château et gagna un petit escalier taillé dans le rocher et qui descendait au bord de la mer. Et comme elle arrivait en bas de cet escalier, la barque abordait.
La voyageuse matinale tomba lestement sur le galet. Alors elle se trouva face à face avec Olympe.
Et elle jeta un petit cri.
Et comme Olympe la regardait avec une curiosité pleine d’émotion, elle releva son voile.
Olympe fit un pas en arrière.
— Mousseline ! dit-elle.
— Oui, madame.
Et Mousseline, qui était en grand deuil, salua.
— La maîtresse de M. de Gonidec, dit encore Olympe.
— Madame, dit Mousseline d’une voix sourde, M. de Gonidec est mort.
Olympe jeta un nouveau cri.
— Il est mort assassiné, dit Mousseline, et je viens vous demander si vous voulez vous associer avec moi pour le venger 1
M me de Gonidec, la grande dame, tendit les deux mains à la pécheresse.
— Ah! dit celle-ci, je l’aimais bien, allez, madame!
Et elle fondit en larmes, tandis qu’Olympe la prenait affectueusement dans ses bras.
Que s’était-il donc passé depuis le moment où le comte Paul était tombé sanglant sur le parquet du cabinet de toilette?
C’est ce que nous allons vous dire.
Expliquons maintenant comment, quinze heures après avoir fait feu sur le comte Paul, Mousseline arrivait à Plouesnel.
Le comte était tombé en jetant un cri.
DU GRAND MONDK.
Atteint en pleine poitrine, un peu au-dessous do la région du cœur, il n’était pas mort, mais n’en valait guère mieux.
Au bruit de la détonation, une porto s’ouvrit et une femme entra précipitamment.
C'était Aglaé.
Aglaé vit le pistolet encore fumant dans les mains de Mousseline.
Elle aperçut le comte se tordant sur le parquet et poussant des gémissements étouffés.
Et elle eut un premier mouvement qui fut tout d’admiration.
— Ab 1 dit-elle, c’est très-crâne, cela Mousseline était pâle.
Alors les deux femmes se regardèrent.
— Mademoiselle, dit Aglaé, je crois que voilà le moment de filer.
Mousseline eut un mouvement d’épaules qui signifiait : •
— On peut venir m’arrêter. Peu m’importe !
Aglaé se pencha sur le comte Paul.
Celui-ci rendait du sang par la bouche et
les narines.
— Je crois qu’il a son compte, dit Aglaé.
Le blessé ne pouvait même plus crier. Mais
il faisait des gestes qui signifiaient à coup sûr qu’il étouffait.
Agla6 en eut pitié.
Elle le prit à bras le corps et le traîna contre le mur, où elle l’adossa.
Puis elle lui déboutonna sa redingote, son gilet et sa chemise.
La redingote ouverte, une lettre tomba sur le tapis.
Mousselino s’empara de cette lettre.
En ce moment, le comte ferma les yeux.
— - Il est mort, dit Aglaé.
Mousseline ne répondit pas. Elle regardait cette lettre que le comte Paul avait écrite quelques minutes auparavant peut-être, et qui portait cette suscription :
A monsieur Mériadec ,
rue de Rivoli.
Tandis que, mue par un sentiment d’humanité, Aglaé prodiguait ses soins au comte Paul, qui n’était pas mort, mais simplement évanoui, Mousseline ouvrit cette lettre et lut :
« Mon cher Mériadec,
« Nous nous sommes quittés il y a une heure,
ion
en revenant de Suresnes, et nous disant :
A demain!
« Demain nous ne nous reverrons pas.
«Tandis que vous alliez chez Perdicol, rue de Rivoli, je rentrais chez moi; j’y trouvais un télégramme de Bretagne.
«Le prince m’attend. Je partirai ce soir et ne vous verrai pas.
« Je fais ma malle à la hâte et je vais porter à Mousseline la lettre du malheureux Robert Bulton.
R est probable que le prince vous écrira de venir nous rejoindre.
u A vous.
« Comte Paul. »
Mousseline regarda alors Aglac :
— Eh bien! dit-elle, est-il mort?
— Non, dit Aglaé, mais il n’en vaut guère mieux. Qu’allons-nous faire, madame?
Mousseline était une fille de tète.
— Sommes-nous seules ici? demanda-t-elle.
— Oui, madame. Nous n’avons plus ni groom, ni cocher, ni cuisinière.
— Crois-tu qu’on ait entendu le coup de pistolet du dehors?
— Je n’en sais rien.
Mousseline ouvrit une fenêtre et se pencha dans la rue; elle était déserte.
— C’est égal, dit Aglaé, il me semble qu’il ne fait pas bon ici, et qu’il faut filer.
— Non, dit Mousseline.
— Mais qu’allons-nous faire de co malheureux?
— Le descendre là-bas...
— Dans la chambre où est mort monsieur?
— Oui.
— Et s'il meurt, lui aussi?
— S’il meurt, nous verrons. Mais je ne veux pas l’achever.
Ce n'est pas lui qui est le plus coupable.
— Mais, madame, dit Aglaé, le comte a des amis qui savent sans doute qu’il est venu ici.
— Lis, dit Mousseline.
Et elle lui tendit la lettre qu’elle venait d’ouvrir.
— Ah ! fit Aglaé.
— Comprends-tu maintenant?
— Oui, madame. Ses amis de Paris le croiront en Bretagne.
— Mais la voiture qui l’a amené?
— Eh bien, elle s’en est allée. Le comte était ici à deux pas de chez lui.
Cependant Aglaé hésitait encore.
— Voyons, poursuivit Mousseline, aide-moi d'abord à le transporter là-bas.
Et elle ouvrit la porto secrète percée au fond de la bibliothèque.
Puis elle prit le comte sous les bras, tandis qu’Aglaé le prenait par les pieds.
Le comte était toujours évanoui.
Quelques minutes après, le comte était déshabillé, couché dans le lit où était mort le pauvre vicomte de Gonidec,et Mousseline examinait sa blessure.
En même temps, elle disait à Aglaé :
— Je n’ai pas toujours été cocotte. Quand ' je suis sortie de pension, mon père, qui était un vieux brave homme, m’a fait étudier pour Être sage-femme.
— Ah! üt Aglaé.
— Ce qui fait que je suis un peu médecin.
— Et qu’est- ce que vous pensez du blessé?
— Je pense que la blessure n’est point mortelle. Nous allons le panser et tu le soigneras.
— Ce n’était pas la peine do tirer sur lui, alors.
— Oh ! dit Mousseline, ce serait à recommencer que je le ferais encore; mais à présent, puisqu’il n’est pas mort, il faut avoir de l’humanité.
— Et vous voulez que je le soigne?
— Oui.
— Mais enfin s’il revient vite à la santé...
— Oh! sois tranquille, il en a pour trois semaines au moins avant de pouvoir quitter son lit.
— Et après ?
— Et dans trois semaines je serai de retour.
— Comment! dit Aglaé, madame compte toujours partir?
— Sans doute.
— Demain matin?
— Non, ce soir.
— Mais M me Armaude?
— Je vais lui écrire un mot.
Et Mousseline écrivit à Armande :
« Chère madame et amie,
« Un événement que je ne puis confier au papier modifie un peu nos plans.
« Je pars ce soir. Restez à Paris ; vous aurez une lettre de moi dans les quarante-huit heures.
MOUSSELINE
Mousseline ne perdit pas une minute.
Elle lava ses mains ensanglantées, fit à la hâte ses préparatifs de départ, envoya chercher une voiture par Aglaé et se fît conduire h la gare Montparnasse.
Elle prit l'express de huit heures quarantecinq minutes.
A quatre heures du matin elle arrivait à Saint-Malo, y laissait ses bagages, se mettait en quête d’une barque, et prenait, par mer, le chemin de Plouesnel, où nous l’avons vue arriver et se jeter dans les bras de M” e de Gonidec en lui disant :
— Voulez-vous m’aider à le veûger?
Si M me Olympe de Gonidec avait passé une nuit d’insomnie, il y avait un homme qui ne dormait pas depuis bien longtemps et qui devenait méconnaissable.
Nous voulons parler de maître Ragoulin.
L’ex-notaire, le châtelain de Lorgerie, soupirait nuit et jour depuis le départ de cette femme
à l'incomparable beauté que la princesse Catherine lui avait montrée quelques minutes, dans la petite auberge du chemin de fer, àDol.
Ragoulin comptait les jours et les heures.
Tandis que le prince chassait, il faisait, lui, de longues promenades avec Catherine.
Et toutes ces promenades avaient le même but.
Ils allaient à la petite maisonnette du bord de la mer, cette maison que, les années précédentes, Ragoulin louait à des Parisiens, etquc, celte année, il avait mise à la disposition de. la prétendue sœur de Catherine.
Peu à peu, la princesse et lui avaient installé le nid.
On n’attendait plus que le bel oiseau.
Ragoulin se mourait littéralement d’amour.
Huit jours s'étaient écoulés depuis le départ de la merveilleuse créaturo.
Et, chaque soir, Ragoulin regardait en soupirant la princesse, qui ne pouvait se défendre d’un sourire quelque peu railleur et lui disait :
— Vous l'aimez donc bien?
Ragoulin ne répondait pas, mais on aurait surpris une larme dans ses gros yeux à llour de tète.
Chaque matin, quand le facteur arrivait, Ragoulin épiait Catherine.
Il espérait toujours qu’après avoir décacheté son courrier elle lui dirait :
— Ma sœur arrive ce soir.
Mais, un matin, le facteur, lui apporta une lettre, à lui Ragoulin, et cette lettre le lit pâlir.
Pourquoi?
Cette lettre était de M mc Ilogoulin, que l'amoureux novice avait laissée à Paris avec sa fille.
M ma Ragoulin disnit :
« Et à quoi pensez-vous donc, mon ami, de prolonger ainsi votre séjour à Lorgerie? Il me semble que ce prince russe se décide un peu difficilement.
Nous pensons même, Lucie et moi, qu'il iie l’acliôtcra pas.
Et puis, maintenant, je ne vois plus la nécessité de vendre Lorgerie.
Paul, notre futur gendre, a perdu avanthier sa tante la baronne deMontlouis; elle lui laisse quatre-vingt mille livres de rente.
Paul, qui est plus que jamais épris de Lucie, qui le lui rend bien, du reste, m’a donc déclaré
is
qu’il n’avait plus besoin d'argent pour payer ses dettes, et que vous pouviez garder la terre de Lorgerie.
En outre, vous pensez bien que ce deuil inattendu rend toute fête impossible, et que, d'un autre côté, nos amoureux ne veulent pas attendre plus longtemps.
Je me suis donc consultée avec la mère de Paul.
Et voici ce qui a été convenu entre nous:
Nous partons tous demain pour Lorgerie, et les enfants s’v marieront, les bans aussitôt publiés, dans la chapelle du château. Puis, comme ils seront en grand deuil, ils passeront leur lune de miel en Bretagne, et le monde parisien n’aura rien à y voir.
Je suis persuadée, mon ami, que vous approuverez complètement ce projet, et je me réjouis à la pensée de vous revoir dans quelques heures.
Votre femme bien dévouée,
EUl'HRASIE RAGOULIN. »
Ragoulin, à la lecture de cette lettre, entra dans une colère folle.
Une si belle colère, qu’on l’entendit jurer et
pester comme un cocher de liacre, frapper du pied, et il renversa une chaise.
Cela se passait dans la salle à manger, au rez-de-chaussée du château.
— Ah! disait Ragoulin, je ne'veux pas cela, je ne le veux pas! Le mariage aura lieu à Paris, ou il n’aura pas lieu du tout ! Je m’en moque, du reste.
Je vais leur envoyer une dépêche, et ils apprendront ma volonté aujourd’hui même.
Ragoulin était tellement en colère, qu’il n’entendit pas marcher derrière lui.
Un homme venait pourtant de franchir lo seuil de la salle à manger, dont la porte était ouverte.
Cet homme était le prince Tuhatrac,
— A qui diable en avez-vous, mon cher hôte? dit-il.
Ragoulin recula un peu confus.
— Excusez-moi, balbutia-t-il.
— Diable ! continua le prince, vous paraissez fort en colèro, mon cher monsieur Ragoulin.
— Il y a de quoi, dit l’ex-notaire.
— Est-ce cette lettre que vous venez de recevoir?
. — Oui, prince.
T, ES VOL EU ns
— Elle vous apporte donc une mauvaise nouvelle?
— Lisez plutôt, dit Ragoulin.
Et il tendit la lettre à Tuliatrac.
Et tandis que celui-ci la lisait, il s’empressa d’ajouter:
— Mais soyez tranquille, prince, je n’ai qu’une parole et Lorgerie est à vous.
Le prince souriait en lisant.
— Et, quant à ma femme et à mes enfants, je vais leur télégraphier qu’ils aient à rester à Paris.
— Vous ne ferez pas cela, mon cher hôte.
— Je ne le ferai pas !
— Non.
— Et pourquoi cela?
— Parce que je ne le veux pas, moi, dit froidement Tuliatrac.
Ragoulin le regarda avec étonnement.
Le princo poursuivit :
— M me Ragoulin a une excellente idée, mon cher hôte.
Votre futur gendre est en grand deuil. Eh bien ! le mariage de votre fille se fera ici.
— Mais, prince...
— Nous en causerons après la vente de Lorgerie, qui décidément est toutà fait à mon goût.
— Mais, prince, vous me quitteriez donc, vous et la princesse? lit Ragoulin éperdu.
— Pourquoi donc?
Ragoulin respira.
— Pourquoi ne resterions-nous pas, la princesse et moi? continua Tuhalrac.
— Au fait, c’est vrai, dit Ragoulin, qui se rattacha à cet espoir comme à une branche de salut.
— Et même, dit le prince, je serais très-volontiers un des témoins de M IU Ragoulin.
— Vrai ! s’écria Ragoulin.
— Sans doute.
— Vous daigneriez?...
— Mais avec le plus grand plaisir, mon cher hôte.
— Ah! prince, murmura Ragoulin ému jusqu’aux larmes, vous êtes lo plus parfait gentilhomme que j’aie jamais rencontré.
Et il lui pressa affectueusement les deux mains.
— Allons ! dit le prince, voilà qui est convenu. Nous restons, et vous allez laisser venir M mo Ragoulin et vos enfants.
— Comme vous voudrez, balbutia Ragoulin.
Et de nouveau il pressa les mains du
prince.
Celui-ci avait son fusil en bandoulière.
— Maintenant, dit-il, lalssez-moi aller exterminer quelques cailles dans le parc, en attendant le déjeuner.
Et le prince sortit.
Ragoulin était toujours fort contrarié de la combinaison inventée par M mc Ragoulin.
Néanmoins, la promesse que lui avait faite le prince de ne point s’en aller et même de signer au contrat le réconforta un peu.
Et puis, comme il s’en allait machinalement dans le jardin, il entendit auprès de lui le froufrou d’une robe de soie et un pas léger qui faisait crier le sable des allées.
Ragoulin se retourna.
Catherine était derrière lui.
Elle l’aborda en souriant et lui dit :
— Tout est heur et malheur dans la vie, n'est-C2 pas, mon pauvre ami?
— Oui... princesse... dit-il.
— Tout à l’heure vous avez reçu, paralt-il, une lettre qui vous a mis fort en colère.
— C'est vrai, princesse.
— Eh bien, j’en ai reçu une autre, moi...
— Ah! fit-il anxieux.
— Une lettre qui vous mettra en grande joie, peut-être, poursuivit-elle en souriant.
Ragoulin sentit tout son sang affluer à son cœur.
— Ma sœur arrive ce soir, ajouta Catherine.
Ragoulin sentit ses jambes se dérober sous lui et son visage s'empourpra.
— Au moins, n’allez pas avoir un coup de sang ! dit la princesse en riant.
Et elle lui prit familièrement le bras.
La journée parut mortellement longue à l’ancien notaire.
— Ma sœur arrive ce soir, avait dit la princesse Catherine.
Et depuis lors, Ragoulin était comme fou.
Le bonhomme était sérieusement amoureux.
— amoureux comme on l’est à cinquante ans, quand on a eu jusque là une existence absorbée par les préoccupations de fortune et les soucis de la vie domestique.
Aussi Ragoulin fut-il tout le jour comme
une âme en peine, comme un corps à la recherche de son omhre.
Le prince le laissa seul jusqu’au soir.
Le soir venu, ils se retrouvèrent à la table, et Catherine, passant derrière Tuhatrac, mit un doigt sur ses lèvres.
Ce qui voulait dire à Ragoulin :
— Surtout, pas un mot. Il ne faut pas que
10 prince soupçonne un seul instant que ma sœur doit venir.
Cette idée qu’il était le complice de Catherine rehaussait Ragoulin à ses propres yeux.
Après le dîner, la princesse lui prit le bras.
— Le prince a chassé tout le jour, dit-elle ;
11 est las. Mais nous, nous avons de bonnes jambes, n’est-ce pas?
— Assurément, balbutia Ragoulin.
— Allons donc faire un tour de parc.
— Je suis à vos ordres, répliqua galamment l'ex-notaire.
Ils sortirent, laissant le prince absorbé par la contemplation de la fumée de son cigare.
Alors, quand ils furent dans le parc, Ragoulin dit :
— Pardon, princesse, mais je vais faire seller les chevaux.
— Hein? fit Catherine en riant.
— Dame 1 il y a un joli bout do chemin d’ici à la maisonnette, poursuivit l’amoureux notaire, et je ne pense pas que vous le vouliez faire à pied?
— Assurément non! mais...
Et Catherine souriait toujours.
— Mais quoi? balbutia Ragoulin.
— Décidément, mon cher ami, vous ôtes amoureux fou de ma sœur.
Ragoulin soupira. • *
— Cependant, reprit Catherine, il faut parler raison, mon ami. D’abord, ma sœur est à peine arrivée, si elle l’est. Ensuite, quel prétexte voulez-vous que nous donnionsau prince d’une promenade à cheval à huit heures du soir?
— C’est juste, murmura Ragoulin.
Et il soupira de nouveau.
— D’un autre côté, poursuivit Catherine, j’ai hâte de donner de mes nouvelles à ma sœur.
— Ah ! fit Ragoulin, qui se reprit à espérer.
— Et je ne puis pourtant y courir à cinq heures du matin. Je ne monte jamais à cheval avant huit ou neuf heures.
— C’est vrai, dit encore Ragoulin.
— Alors, continua Catherine, voici ce que j’ai imaginé tout à l’heure.
Ragoulin leva sur elle un regard anxieux.
— Vous avez des habitudes matinales dont le prince n’est nullement surpris. Levé avant l'aube, vous parcourez vos champs et visitez vos fermes, n’est-ce pas ?
— Oui, madame.
— Eh bien, allez dormir quelques heures.
, — Bon !
— Levez-vous au petit jour, sellez vous-même un cheval et allez-vous-en faire visite à ma sœur.
— A pareille heure?
— Pourquoi pas? Vous frapperez secrètement aux volets du rez-de-chaussée, elle croira que c’est moi, et elle ouvrira.
— Et... alors? dit Ragoulin frémissant.
— Alors vous lui direz que la crainte des soupçons du prince me force à ne l’aller voir que dans la journée, et que, en attendant, vous lui apportez mes compliments.
— Fort bien, dit Ragoulin ivre de joie.
Il lit quelques pas encore avec Catherine.
Puis elle tournoya en disant :
— Mais allez donc dormir quelques heures.
Et Ragoulin prit le chemin de sa chambre.
Puis, comme on le pense bien, il ne dormit pas.
La vieille horloge contenue dans la cage de l’escalier du château sonna successivement toutes les heures de la nuit.
Et Ragoulin les compta avec une impatience fiévreuse.
Enfin, à trois heures et demie du matin, il quitta son lit et s’habilla sans bruit.
Il fit même, Dieu ndus pardonne ! un bout de toilette, le vieux notaire.
Puis il se glissa hors de sa chambre, descendit aux écuries, et réveilla un petit palefrenier qui avait dressé son lit de camp dans une stalle vide.
— Selle-moi Blanchette, lui dit-il ; il faut que j’aille à Saint-Malo pour une affaire.
Blanchette était une jument qui trottait l’amble et faisait du chemin;
Une vraie jument de notaire ou de médecin, qui ne fatiguait pas son cavalier.
Cependant Ragoulin était si pressé que, lorsqu’il fut hors du parc, il mit Blanchette au galop.
Quatre heures sonnaient, et le ciel était rouge des premières heures du matin.
Les oiseaux s’éveillaient dans les haies voi-
sinos du chemin ; une hrise fraîche soufflait de la mer, embaumée do mille parfums qu’elle recueillait à son passage 'dans les champs.
L’horizon était si pur, qu’on voyait à une grande distance les tourelles du vieux manoir... Plouesnel était parfaitement visible sur les rochers de Cancale.
Tout en galopant, llagoulin leva sur Ploues* nel un regard distrait.
Ragoulin était amoureux, Ragoulin était aveugle, Ragoulin était fou.
Et cependant, en ce moment, il eut comme
une lueur de raison, comme un vague pressentiment de la vérité.
Et il se dit, songeant à Olympe :
— Il y a pourtant là-haut, derrière ces vieux murs, une femme qui n’est pas une sotte, et que nous considérions même comme une maîtresse femme, nous les gens de la bande aux millions; et cette femme est convaincue que le prince et Cartahut ne font qu’un...
Et qui sait si elle n’a pas raison? qui sait si cet homme n’a pas juré ma perte, et qui peut dire enfin que l'instrument de ma perte n’est pas cette femme à qui...
Ragoulin n’osa achever sa pensée.
DU GIîAND MONDE.
Ses rares cheveux se hérissèrent, et une vague épouvante emplit tout à coup son âme.
Il avait mis Blanchette au galop, il la remit au pas.
Cependant il ne rebroussa point chemin.
Il continuai suivre un sentier bordé do haies d’aubépine et qui courait en droite ligne vers la mer, à travers les prés et les champs.
Et, tout en chevauchant, il songeait.
Une lutte violente s’était engagée dans son âme.
D’un côté, les avertissements d’Olympe, de l’autre, le souvenir de cette merveilleuse créature que la princesse donnait pour sa sœur.
Vingt fois il fut sur le point de tourner bride et de retourner à Lorgerie.
Et vingt fois il laissa Blanchette continuer sa route.
Enfin il arriva à une croisière de chemins.
Là, la route se bifurquait.
Une des fourches conduisait à la maisonnette du bord de la mer.
L’autre menait à Ploucsnel.
Blanchette parut hésiter.
Et, comme elle, Ragoulin hésita.
Il eut même un instant la pensée d'aller à vi 19
Plouesnel, de consulter Olympe et de lui tout dire.
Mais le démon de l’amour lui enfonça, en ce moment, ses griffes au cœur.
Il poussa Blanchette à gauche.
La docile jument continua à suivre le chemin qui menait à la maisonnette.
En ce moment, le soleil apparut à l’horizon.
Et par un de ces phénomènes communs au bord de la mer, les tourelles de Plouesnel disparurent alors dans une brume épaisse.
L’amoureux notaire remit Blanchette au galop.
Sa raison était perdue; l’instinct de prudence qui l’avait dominé un moment s’évanouissait.
Et comme il s'éloignait de cette croisière des deux chemins, une femme à cheval, qui venait sans doute de Plouesnel, y arriva, et elle aussi, elle parut hésiter.
Puis elle aperçut le notaire galopant dans le lointain.
Alors, elle n’hésita plus.
Elle prit le même chemin que lui.
Cette femme, c était Mousseline!
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Mousseline était matinale, comme on le voit.
Et certes ses amis de Paris, ceux qui avaient coutume jadis de la voir autour du lac à demi couchée dans sa Victoria eussent été fort étonnés de la rencontrer à cinq heures du matin dans une coulée de Bretagne.
Mais cette heure indue n’eût pas été leur unique étonnement.
Le costume de Mousseline les eût frappés de stupeur.
Et n’allez pas croire qu’elle eût quelque amazone excentrique, quelque chapeau extraordinaire à plume pharamineuse.
Oh! non!
Mousseline avait une coiffe normande, serrée autour de la tête par un ruban de velours noir et une boucle d’argent.
Elle portait un corsage de velours, une jupe rayée bleu et blanc, des bas rouges et des sabots bien cirés.
Une large croix d’or était attachée à son cou et pendait sur sa poitrine.
Enfin, an lieu d’ètre solidement enfourchée sur une selle d’amazone, , elle était assise de côté sur une de ces selles plates qui tiennent un peu du bât, n’ont pas d’arçons et sont usitées dans les fermes.
— Un beau brin de fille! eussent dit les gars du pays.
— Pour sur, une fermière de l’Avranchin, auraient-ils ajouté.
Cette métamorphose était si étrange, que les plus intrépides traducteurs d’énigmes n’y eussent absolument rien compris.
Tout ce que nous pouvons dire, c’est que Mousseline venait de Plouesnel.
Elle y était arrivée la veille au matin.
Pendant tout le jour elle était demeurée enfermée dans sa chambre, tôto à tête avec Olympe êt Loudéac.
Un plan de bataille avait été concerté entre eux.
Quel était-il ?
Nul ne le savait, car personne n’avait assisté à leur entretien.
Seulement Olympe, après avoir examiné attentivement Mousseline, lui avait dit :
— Vous avez le type normand.
— Cela est d’autant plus naturel, répondit Mousseline, que je suis née aux environs d’Avranches.
— Ah ! fit Olympe.
— Dans une ferme, avait ajouté Mousseline, qui ne prétendait pas à des aïeux.
— Vous souvenez-vous du patois normand ?
— Ah ! je cré ben! répondit Mousseline.
Olympe avait eu une idée.
— Venez avec moi, avait-elle dit à Mousseline.
Et elle l’avait emmenée dans la chambre où couchait autrefois une bonne normande qui était morteàPlouesnel, et dont la famille n’avait jamais réclamé la défroque.
Un quart d’heure après, Olympe avait rejoint Loudéac, et elle donnait la main à Mousseline, qui portait à ravir le costume de l’Avranchin.
Et Loudéac, tout en admirant la perfection du déguisement et l'aisance avec laquelle il était porté, Loudéac murmura :
— Ce n’est pas en Normande qu’il faut s’habiller.
— Pourquoi donc?
— C’est en Bretonne.
— Mon oncle, dit froidement Olympe, vous êtes décidément devenu une vieille bête.
— Merci bien, fit le bonhomme.
— D’abord, reprit Olympe, mademoiselle est très-bien sous le costume de son enfance, et le costume breton la gênerait peut-être.
— Et puis? fit Loudéac.
— Et puis nous sommes à cinq lieues de Pontorson et de l’Avranchin, et tous les jours les Normands et les Bretons ne passent-ils pas le Couesnon?
— C’est vrai, dit Loudéac; tuas raison, ma nièce.
Et le lendemain, en effet, comme le petit jour naissait à peine, Mousseline, costumée en fermière normande, sautait sur un bon cheval bai-brun, bien doublé, qui marchait le pas relevé, comme un cheval de médecin.
Puis elle sortait de Plouesnel en saluant Olympe, qui s’était mise à la fenêtre.
— Vous êtes à croquer, lui cria Olympe en lui envoyant un baiser du bout des doigts.
— Merci, dit Mousseline.
— A ce soir, dans tous leï cas.
— Oui, madame; et plus têt peut-être,
Mousseline partit.
Comme elle arrivait au bas de la rampe en
zigzags de Plouesnel, à l’endroit où le chemin était croisé par la grande route allant de Pontorson à Saint-Malo, elle trouva un paysan matinal qui s’en allait aux champs, la bâche sur l’épaule.
Le paysan était jeune, et le beau sexe ne lui était pas indifférent.
11 demeura planté sur ses deux pieds, l’air héhété et finaud en même temps, regardant effrontément la belle fermière.
— Hé! mon gars, dit Mousseline, vous êtes matinal, ce me semble.
— Pas autant que vous, ma jolie bourgeoise, répondit le paysan.
— Ça dépend du chemin qu’on a à faire, dit encore Mousseline, qui avait retrouvé l’accent bas-normand dans toute sa pureté.
— Ça, c’est vrai, dit le gars.
Mousseline avait arrêté sa monture.
— Nous sommes-t’y ben en Bretagne, maintenant? demanda- t-elle encore.
— Cette bêtise! répondit le gars; avez-vous donc pas passé le Couesnon?
— C’est vrai, tout de môme, répondit Mousseline.
— Et pourquoi donc que vous me demandez ça, la belle ?
— Voilà, répondit Mousseline. Les Bretons, c’est plus franc que les Normands.
— Ça, c'est vrai itou, dit le gars.
— Et vous me semblez plutôt Normand que Breton, vous , dit encore Mousseline.
— Je suis de Dol, dit-il, aussi vrai que je m’appelle Mathurin Legallec.
— Eh! dit Mousseline, j’avais ben un peu raison tout de même, mon compère.
Les gars de Dol tirent leur sarrasin de Bretagne, mais ils vont prendre leur froment en Normandie.
— C’est-y une raison, dit le garçon un peu piqué, pour qu'ils ne soient pas francs et drets?
— Je me méfie des enjôleurs.
— Oh ! reprit Mathurin en clignant de l’oeil, vous me faites pourtant l’etlet d’une gaillarde, ma belle, à qui on ne conte que ce qu’elle veut bien entendre, et les amoureux...
Le gars fut interrompu par un grand éclat de rire que Mousseline lui jeta au nez.
— Ah! les amoureux, dit-elle, c'est autre chose, et Jean Claude, mon mari, a une bonne poigne et de solides épaules, mon garçon.
Le gars fit la grimace.
mands que des Bretons, poursuivit Mousseline, c’est que j’ai mes raisons.
— Qu’est-ce qu’ils vous ont fait, les Normands?
— Ils m’ont fait prendre un mauvais chemin pour le bon.
— Ah! bah! dit le gars.
— Ça fait que je ne sais piu3 où je suis...
— Et où donc que vous allez, la belle ?
— Chez le bourgeois de mon homme.
— Comment l’appelez-vous?
— Monsieur Ragoulin, un ancien notaire.
— C’est au château de Lorgerie, alors?
— Justement.
— Eh bien ! tenez, là-bas, à droite, voyezvous cette coulée qui touche à la route?
— Oui-da! je la vois.
— Faut la prendre, elle mène tout droit au château.
— Merci !
— Alors, comme ça, c’est votre bourgeois, M. Ragoulin? dit le gars, à qui l’entretien plaisait, car Mousseline était jolie à croquer sous sa coiffe normande.
— Oui, dit-elle, nous tenons une de ses fermes auprès d'Avranches.
— C’est tout de même un homme bien riche,
dit le gars. Il a des terres et des maisons partout.
— Ah ! fit Mousseline.
— Pas plus tard qu’hier soir, tenez, j’ai porté les bagages d’une belle dame qui arrivait de Paris par le chemin de fer.
— Et qui allait à Lorgerie?
— Non, qui va habiter une petite maison à trois quarts de lieue d’ici, au bord de la mer.
— Une maison à M. Ragoulin?
— Oui.
Mousseline tressaillit.
— Ça me fait penser, dit le gars, qu’il faut que je vous prévienne.
— De quoi donc?
— La coulée que vous allez prendre a une croisière.
— Boni
— Et si vous preniez cette croisière, en place d’aller à Lorgerie, vous iriez tomber à la petite maison où j’ai conduit la belle dame de Paris hier soir.
— Je ferai attention. Merci ben, le gars, et à la revoyance ! dit Mousseline.
Et elle donna un coup de talon à son cheval, qui partit au grand trot.
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— ün fameux brin de fille tout de même !
murmura le gars émerveillé.
Et il continua son chemin en poussant un soupir.
Suivons maintenant maître Eagoulin.
Une fois qu’il eut dépassé la moitié du chemin, sa prudence se trouva vaincue.
— Je suis fou, se dit-il, d'avoir cru .un moment à tout ce que pouvait dire M m * de Gonidec.
Cartahut est mort, le prince est un homme charmant, la princesse une adorable créature, et elle a pour sœur une créature plus adorable encore.
Et sur ces mots, prononcés tn petto, Ragoulin fit sentir l’éperon à sa jument.
Blanchette connaissait le chemin.
Elle ne se fit donc pas prier pour allonger le trot et prendre même un petit galop de chasse assez rapide.
Cependant, quand 11 ne fut plus qu’à cent
mètres de la maisonnette, Ragoulin s’arrêta brusquement.
Non cependant que ses terreurs vagues, ses craintes mystérieuses l’eussent repris...
Oh! non.
Mais Ragoulin était pris par une crainte qui n’avait rien de puéril, comme on va le voir.
C’était un véritable cottage anglais que cette maison que Ragoulin louait jadis à des Parisiens.
Un jardinet l'entourait, ceint lui-même par une haie de buissons qui permettait de voir par-dessus.
Le chemin bordait la haie et s'en allait après suivre la plage qui était à deux cents mètres plus loin.
Une simple claire-voie servait de porte.
Mais cette claire-voie était munie d’une sonnette qui faisait grand tapage quand on la poussait.
Or Ragoulin venait de s’arrêter.
Il avait regardé les deux fenêtres du rez-dechaussée, les trois fenêtres du premier étage, et tout cela était clos.
Et Ragoulin se disait :
— En vérité ! il n’y a pas moyen de se présenter chez une dame à cinq heures du matin.
C’était pour cela que Ragoulin n’était pas allé plus loin.
Il était chargé d'une mission de la princesse, cela était vrai, mais ne s’en acquittait-il pas à une heure impossible?
Carilétaitévident quelabelle voyageuse, arrivée au milieu de la nuit, dormait, en ce moment, d’un profond sommeil.
Ragoulin s'était arrrêté.
Il fit mieux, il mit pied à terre.
Puis il attacha Blanchette à un arbre du chemin et s’assit au bord du fossé en poussant un profond soupir.
— Attendons, se dit-il.
Et comme il prenait philosophiquement ce parti, les yeux rivés aux volets verts de la maisonnette, il entendit un bruit derrière lui.
Ragoulin tourna la tête.
C’était Mousseline qui arrivait au grand trot sur son gros cheval normand.
— Où diable peut aller cette paysanne? se demanda Ragoulin.
Et il la regarda avec curiosité.
Quand elle fut à dix pas de lui, Mousseline s’arrêta.
— Hé! not’ maître, dit-elle avec son plus
bel accent normand, vous prenez le frais à bonne heure.
— Une belle fille, ma foi! pensa Ragoulin.
Puis tout haut :
— C’est comme vous, ma jolie commère.
— Oh! mol, répondit Mousseline, je suis
quasiment ensorcelée, comme vous pouvez voir, not’ maître.
Nof maître est une expression normande qui équivaut au terme de monsieur.
Un paysan appelle un bourgeois not’ maître pour lui témoigner sa déférence.
— Quel est donc le sorcier assez heureux pour vous avoir jeté un sort, ma commère? demanda tranquillement Ragoulin.
— C’est un gars de Bretagne, mon bon monsieur.
— Vous êtes Normande, vous?
— Oui-da! et je m’en vante!
— Et qu’est-ce que vous venez donc faire par ici? demanda encore Ragoulin, qui espérait qu’on l’entendrait parler de l’intérieur dè la maisonnette, et que la belle voyageuse s’éveillerait.
— Mais dame! répondit Mousseline, depuis ce matin je ne fais que tourner et retourner.
— Ah! vous avez perdu votre chemin.
— Oh! pour ça, bien sûr, puisque me voilà au bord de la mer.
C’est un maudit gars à qui j'ai demandé mon chemin et qui m’a trompée.
— Eh bien, je ne suis pas un mauvais gars, moi, dit Ragoulin avec un sourire, et si vous me dites où vous allez, je vous remettrai certainement dans votre route.
Ragoulin regardait toujours Mousseline.
Et Mousseline se disait :
— Il m’a pourtant vue souvent à Paris, mai6 il ne me reconnaît pas.
Puis elle le regarda d’un air méfiant :
— A savoir si vous ne vous gausserez pas aussi de moi, vous, mon maître.
— Pour qui me prenez-vous? fit Ragoulin.
— Oh ! vous avez l’air honnête et tout dret, fit-elle, mais tous les Bretons ont le même air.
— Ah! oui! dit Ragoulin.
— Et ça ne veut rien dire, acheva Mousseline, ils ne valent pas mieux que les autres.
— Dame! fit Ragoulin, si vous ne voulez pas me dire où vous allez...
— Oh! pour ça, oui, je veux bien vous le dire. Je vais au château de Lorgerie.
— Bah! fit Ragoulin surpris.
-tri».
— Le gars que j’ai rencontré, m’a dit de suivre la coulée tout du long.
— Ah! il vous a dit cela?
— Oui !
— Eh bien, il ne vous a pas trompée.
— Le château est donc au bord de la mer?
— Non. Vous lui tournez le dos.
— Vous voyez ben alors, not’ maître, qu’il m’a trompée, le mauvais gars!
— Non, ma commère, c’est vous qui vous êtes trompée.
— Comment ça, bourgeois?
— Avez-vous pas rencontré une croisière tout à l’heure?
— C’est ma foi vrai.
— Eh bien, si vous aviez suivi la première coulée au lieu de prendre à droite...
— Je serais arrivée à Lorgerie?
— Comme vous le dites, la belle.
Mousseline s’était fait un visage tout désappointé.
— Comme ça, dit-elle, je tourne le dos à Lorgerie !
— Oui, mais ça ne fait rien.
— Vous êtes bon, vous.
— Je suppose, dit Ragoulin, que si vous allez à Lorgerie, c’est que vous y avez affaire.
— Mais dame I oui.
— Avec le maître du château ?
— Oui, not’ maître.
— M. Ragoulin, précisément.
— Not’ maître pour de vrai, celui-là.
— Hein 1 fit Ragoulin, regardant plus attentivement Mousseline.
Et il ajouta :
— Il me semble vous avoir vue quelque part déjà.
— Moi aussi, dit Mousseline.
— C’est que je suis justement la personne que vou3 cherchez.
— Vous ?
— Oui, je suis M. Ragoulin.
— C’est-y Dieu possible ?
— C’est la vérité.
— Ah ! .bon alors, dit Mousseline ; je vas vous dire, not’ bourgeois, je suis la femme de Jean Claude, votre fermier d’auprès d’Avranches. Voici deux mois que je sommes mariés.
— Ah ! ah ! dit Ragoulin.
— Et comme la besogne presse aux champs, Jean Claude n’a pas pu quitter.
— Et il vous a envoyée à sa place?
— Justement.
— Pour régler vos petits comptes, sans doute?
— Mais oui-dà !
Et Mousseline fit sonnerun sac d’écus qu’elle avait dans sa poche.
Mais en ce moment un bruit se fit de l’autre côté de la croisée, et Ragoulin leva vivement les yeux.
Une fenêtre du premier étage de la maisonnette venait de s’ouvrir, et^une femme encore ensommeillée, couverte à la hâte d’un peignoir blanc, se montra un moment et respira l’air du matin.
Mousseline attacha sur cette femme un regard ardent.
Quant à Ragoulin, il avait poussé un cri de joie, et 11 -était maintenant en extase.
Quelle est donc cette femme dont Ragoulin
paraissait attendre le réveil? se demanda
alors Mousseline.
Maître Ragoulin avait, en ce moment, éprouvé une émotion si vive qu’il n’avait plus
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fait attention à la prétendue fermière normande.
Mousseline, cependant, ne bougeait pas.
Elle regardait la femme qui venait de se montrer à la fenêtre.
Celle-ci ne paraissait pas avoir aperçu Ragoulin.
Et, tout à coup, elle referma la fenêtre.
Ragoulin s'arracha alors à son extase.
Et se retournant vers Mousseline î
— Ma brave femme, dit-il un peu 'brusquement et comme un homme vexé d’être ainsi surpris en flagrant délit d’amour, ma bonne femme, vous m’excuserez; mais ce n’est pas ici, comme bien vous pensez, que je puis régler nos petits comptes, n'est-ce pas?
— Oh ! ça, bien sûr, not’ maître.
— Je vous ai indiqué le chemin de Lorgerie.
— Tout dret, n’est-ce pas?
— Tout droit ; allez m’y attendre, et faitesvous servir à déjeuner.
— Suffit, not’ maître.
Et Mousseline remonta sur son gros cheval, salua Ragoulin et partit au galop.
Mais quand elle eut fait environ cent pas, elle se retourna et regarda Ragoulin.
Celui-ci, après une nouvelle hésitation sans doute, s’était décidé à pousser la claire-voie et à entrer dans le jardin.
Mousseline entendit le bruii de la sonnette que la claire-voie, en tournant, mettait en mouvement, puis elle le vit franchir le seuil delà porte et disparaître.
Mousseline continua son chemin.
Mais elle n’alla point à Lorgerie, comme on le pense bien.
Quand elle fut à la croisière, elle eut bien soin de prendre, à gauche, le chemin qu'elle avait déjà suivi, et un quart d’heure après elle était sur la grand'route.
Alors Mousseline fouetta son gros cheval, qui précipita son lourd galop, et en moins d’une heure elle entra dans la cour de Plouesnel.
Olympe vint à sa rencontre.
— Déjà? fit-elle.
— Oui, fit Mousseline.
— Vous revenez de Lorgerie?
— Je n'y suis point allée.
— Cependant vous avez vu le prince ?
— Non.
Olympe regarda Mousseline d’un air étonné qui eût pu se traduire ainsi :
— Alors pourquoi revenez-vous?
Mousseline comprit, et, jetant la bride à un domestique, elle se laissa glisser à terre et dit à Olympe :
— Ce n'est pas en plein air que nous avons à causer.
— Venez, dit Olympe.
Et elle la conduisit dans sa chambre.
Le vieux Loudéac s’y trouvait.
Et le pilote eut la même exclamation que sa prétendue nièce :
— Déjà ?
Mousseline était calme, mais on ne savait quelle pensée concentrée l’agitait.
— Madame, dit-elle à Olympe, je suis revenue parce que j’ai rencontré Ragoulin.
— Bah! Et où allait-il, le pauvre homme?
dit Olympe avec un accent de compassion.
— A la mort!
Olympe et Loudéac se regardèrent.
Mousseline avait-elle donc perdu l’esprit?
Mais Mousseline continua :
— Je vous ai dit, madame, comment votre mari était mort, n’est-ce pas ?
— Oui, dit tristement Olympe; il est mort d’une maladie affreuse, épouvantable, gagnée dans les bras d’un monstre.
— D’une femme plus belle que vous, madame , plus belle que mol.
— Soit, dit Olympe; mais où voulez-vous en venir?
— Attendez. Je vous disais donc que j'avais rencontré Ragoulin.
— Ah!
— Ragoulin ne m’a pas reconnue. Et quand je lui ai dit que j’étais la femme de son fermier de Normandie, il m’a crue sur parole.
— L’imbécile! dit Olympe.
— Mais où l’avez- vous donc rencontré ? demanda Loudéac.
— Je ne l’ai pas rencontré, je l’ai rejoint.
— Où ça?
— Dans une coulée qui conduit du château de Lorgerie au bord de la mer.
—Ah! oui, dit Olympe, je sais, il a une maisonnette par là.
— Justement, une maisonnette qui est habitée.
— Ohl je ne crois pas.
— Pardon, elle est habitée depuis cette nuit.
— Par qui donc ?
—Par une femme dont il est bien amoureux, le pauvre Ragoulin.
— Lui amoureux ! allons donc !
— C’est la vérité, madame.
— Mais quelle est cette femme?
— Cette femme, vu le battement de cœur qui m’a prise, vu le mouvement de rage qui s'est emparé de moi, ne m’a pas trompée, cette femme...
— Eh bien?
— C’est celle qui a tué M. de Gonidec.
Olympe et Loudéac se regardèrent une seconde fois.
— En êtes-vous bien sûre? demanda enfin Olympe.
— Si la certitude me manque, la conviction est absolue chez moi.
— Alors vous croyez que Bagoulin est réservé au même sort que ce pauvre Gonidec?
— Oui, madame.
— Si c’est maintenant la manière de Ca ttahut de se débarrasser de ses ennemis, dit Loudéac, je suis tranquille, moi.,.
Et le vieillard eut un rire cynique.
Olympe haussa les épaules.
Puis, regardant toujours Mousseline :
— Eh bien! dit-elle, que comptez- Vous faire? Est-ce que cette découverte va modifier singulièrement nos premiers projets?
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— Je u'eii sais rien encore, dit Mousseline, il faudra voir.
Et elle demeura pensive un moment.
Tout à coup, Olympe parut avoir pris une résolution :
— Ma chère enfant, dit-elle, écoutez-moi bien.
— Parlez, madame.
— En toutes choses il faut faire la part du feu.
— Comment l'entendez-vous, madame?
— J’ai prévenu Ragoulin, je l’ai averti; il est sourd, il est aveugle.
— -Ça s’explique, puisqu’il est amoureux, dit Loudéac.
— Eh bien? fit Mousseline.
— Et mon oncle et mol, dit Olympe, nous avons pris le parti de l’abandonner.
— Ah!
— Il va à la mort, dites-vous !
— A une mort épouvantable.
— Eh bien! laissons courir, comme disent les marins.
Mousseline ne sourcilla point.
— Après ça, dit-elle, vous avez peut-être raison, madame.
Puis, après un silence ;
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— En attendant, il faut que je joue mon rôle et que j’aille à Lorgerie.
— Mais comment expliquerez-vous à Ragoulin que vous arrivez si longtemps après lui?
— Oh! il 63 t probable que j’arriverai avant, et puis, on se perd si bien dans les chemins de Bretagne !
— C’est juste. Ainsi vous allez repartir?
— Mais tout de suite.
Et cinq minutes après, Mousseline remontait à cheval.
Quand elle fut au bas de la rampe de Plouesnel, elle se retourna sur sa selle et regarda le vieux manoir.
— Cette femme, murmura-t-elle, faisant allusion à Olympe, est un véritable monstre.
Une occasion se présente de venger son mari, et elle ne bronche même pas.
N’importe! je me servirai d'elle,
Et je vengerai mon pauvre Gonidec, moi!
Cette fois, Mousseline n’eut pas besoin de demander son chemin.
Elle arriva tout droit à Lorgerie.
Maître Ragoulin n’était pas revenu encore.
Le prince était à la chasse.
Et la princesse Catherine, qui était à la fenêtre, aperçut Mousseline et murmura :
— Voilà une belle paysanne, ma foi !
Revenons à Ragoulin.
Le bonhomme s’était donc glissé dans le jardin d'abord, puis dans la maisonnette.
Au bruit de la sonnette mise en mouvement par la claire-voie, une servante s’était levée et était venue ouvrir.
En même temps, la fenêtre s’était rouverte et la prétendue sœur de la princesse Catherine s’était montrée de nouveau.
En voyant Ragoulin, elle lui avait envoyé un salut du bout des doigts.
Ragoulin avait eu un accès de joie enfantine.
— Elle me reconnaît! pensa-t-il.
Et il monta quatre à quatre l’escalier, bousculant presque la servante qui était venue lui ouvrir.
Or, cette servante était une femme du pays
que Ragoulin avait arrêtée en grand mystère, pendant le séjour de la belle veuve à Paris.
Le Vautour, car, il faut bien en convenir, la prétendue sœur de Catherine Mickaloff n’était autre que le Vautour , — le Vautour, disonsnous, était venue de Paris toute seule et sans même amener une femme de chambre.
— Un instant, donnez-moi une minute, fit la jeune femme à travers la porte ; attendezmoi dans le petit salon ; le temps de passer une robe et je suis à vous, cher monsieur.
Ragoulin obéit.
Il entra dans le petit salon. Mais il n’y entra pas seul, la servante l’y suivit.
Et, au grand étonnement de Ragoulin, elle ferma la porte.
Puis elle regarda Ragoulin en face.
Cette servante était une veuve, la veuve d’un pêcheur.
Elle avait, auparavant, été cuisinière à Saint-Malo, et c’était une gaillarde de haute taille, brune, la lèvre un peu moustachue, et jeune encore.
Elle avait quarante ans à peine.
Elle se campa devant Ragoulin stupéfait et lui dit:
— Faut que je vous cause un brin, not’ monsieur.
— De quoi s’agit-il donc, Mathurine? demanda l’ex-notaire en fronçant le sourcil.
— Je suis une femme veuve, poursuivit la Mathurine, j’ai deux enfants à élever et j’ai besoin de gagner ma vie, comme vous pensez.
— Eh bien? üt Ragoulin.
— Mais je veux la gagner honnêtement, poursuivit Mathurine, et non point A la perdition de mon âme.
— Plait-il? exclama Ragoulin.
— C’est la pure vérité que je vous dis, monsieur, continua la veuve d’un ton grave.
— E4 que fals-tu donc de malhonnête' ici ?
demanda l’ex-notaire stupéfait.
— Je vais vous le dire, reprit Mathurine.
Vous m’avez engagée pour servir une dame à qui vous aviez loué votre maison.
— Sans doute.
— Vous m’avez même dit que c’était une femme très comme il faut.
— Ah çà, est-ce que tu en doutes ?
— Eh bien ! reprit Mathurine, ça n’est pas ça du tout, not' monsieur.
— Hein?
— Et vous pensez bien qu’il n’y a qu'à vous voir arriver ici dès cinq heures du matin pour comprendre.
— Comprendre quoi?
— Suffit ! Vous êtes comme tous les bourgeois de Paris qui sont du mauvais monde.
Vous avez femme et enfants, mais il vous faut aussi une maîtresse...
— Insolente! dit Ragoulin.
— Insolente tant que vous voudrez, dit Mathurine, mais je suis une honnête femme, moi, je n'ai jamais servi que des gens mariés, et non pas des Ailes qui débauchent le monde.
— Te tairas-tu, misérable? s'écria Ragoulin éperdu.
— Je veux bien me taire, mais je veux m'en aller !
— Eh bien, va-t’en.
Et Ragoulin la prit parles épaules, ouvrit la porte, et l’envoya rouler dans l’escalier.
En ce moment, le Vautour sortit de sa chambre.
Ragoulin était cramoisi.
Le Vautour 6e mit à rire :
— Mon cher propriétaire, dit-elle, les cloisons de votre maison sont minces, ce qui fait que j'ai tout entendu. Mettez cette femme à la
porte et ne vous préoccupez pas davantage.
J'attends ma femme de chambre après-demain.
La Mathurine avait déjà fait son paquet.
£lle sortit en disant :
— Je vous fais cadeau de ma journée.
J’aime mieux ne pas manger que manger du pain comme ça.
Bonsoir la compagnie I
Ragoulin se confondait en excuses.
li faillit même tomber aux genoux de la jeune femme et lui demander pardon.
Le Vautour riait.
— Ne vous mettez donc point ainsi l'esprit à l’envers, disait-elle. Je suis vieille, mon bon ami, j’ai vécu au Caucase, campée, et je sais me servir moi-même.
— Mais vous ne pouvez demeurer seule ici?
— Seule ! pour deux jours.
— Madame, dit Ragoulin, je vous trouverai quelqu’un, en attendant votre femme de chambre.
— Comme il vous plaira, dit le Vautour avec nonchalance.
Puis elle demanda des nouvelles de sa sœur * et du prince, s’informa de ce qu’on faisait au château de Lorgerie, et se laissa même baiser
deux ou trois fois les mains par l'amoureux notaire.
Le Vautour semblait justifier, aux yeux de Ragoulin, cette opinion accréditée en France, que certaines grandes dames russes ont la vertu facile.
Ragoulin fit sa déclaration en règle.
On lui rit bien un peu au nez, mais si gentiment qu’il se trouva plein d’espoir.
11 passa près de trois heures à la maisonnette, bavardant, divaguant, disant autant de sottises que peut en dire un bourgeois longtemps vertueux et quf tombe amoureux sur l’autre versant de la cinquantaine.
Enfin, le Vautour leva la séance.
—Il faut vous en aller, mon bon ami, ditelle; ma sœur doit être impatiente d’avoir de mes nouvelles. Et puis il ne faut pas éveiller les soupçons du prince.
— Ah I o’est vrai, dit Ragoulin, qui eut un frisson de jalousie.
Une heure après, il était de retour au château de Lorgerie, où Mousseline, toujours déguisée en fermière, l’attendait.
Alors Ragoulin eut une inspiration.
— Ma fermière, dit-il, ne me refusera pas un petit service, j’en suis sûr.
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Et il jugea inutile d’instruire Catherine MickalofT de la scène grossière et burlesque tout à la fois que la Mathurine avait faite.
Puis, après lui avoir donné des nouvelles de sa prétendue sœur, il s'excusa auprès de la princesse, et la quitta pour rejoindre Mousseline qui l'attendait à l’office.
— Venez donc par ici, ma commère, dit-il.
Et il ouvrit la porte de son cabinet, qui se
trouvait au rez-de-chaussée.
Mousseline entra, souleva son tablier, et tira de sa poche un gros sac de cuir plein depièces de cent sous qu’elle posa gaillardement sur la table.
— Dites donc, ma commère, fit Ragoulin, avant de régler nos comptes, voulez-vous me permettre de vous dire un mot?
— Pardine ! lit Mouseline.
— Est-ce que vous comptez retourner à Avranches ce soir?
— Ah! mais non, dit Mousseline. Faut que j'aille jusqu’à Rennes voir ma sœur.
— Vous avez une sœur à Rennes?
— Oui. Elle est mariée avec un homme du chemin de fer.
— Et vous passerez probablement une couple de jours avec elle ?
— Oui, not’ maître
— Par conséquent, Jean Claude ne vous attend pas avant la fin de la semaine ?
— Pour ça, non.
— Alors, vous pourriez me rendre un petit service, peut-être.
Mousseline regarda Ragouliu.
— Vous savez bien, dit-il en baissant la voix, où nous nous sommes rencontrés?
— Oui-dà ! fit Mousseline.
— Vous avez vu une dame à la fenêtre ?
— Et une jolie dame encore!
— Elle est arrivée la nuit dernière.
— Bon ! fit Mousseline.
— Et ses domestiques n’arriveront que demain soir, ce qui fait qu’elle est toute seule là-bas.
— Eh bien ? fit Mousseline d’un air niais.
— Vous ne voudriez pas la servir un jour ou deux ? demanda encore Ragoulin.
Mousseline eut un frémissement par tout le corps, mais son visage demeura calme.
— Oh ! si c'est pour vous obliger, not’ maltref de bien bon cœur, dit-elle.
Et Mousseline pensait :
— Voilà certes une combinaison que je n’aurais osé espérer. A nous deux donc, toi qui as assassiné Gonidec!
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Le soir même, Mousseline était installée dans la maisonnette du bord de la mer, sous le nom de Cyprienno, la femme à Jean Claude, le fermier des environs d’Avranches.
Le Vautour l’avait acceptée sans défiance.
D'ailleurs, le Vautour n’avait jamais vu Mousseline.
La Circassienne était bien entrée dans l’hôtel de la pécheresse la nuit même où le comte Paul enlevait cette dernière ; mais elles ne s’étaient point rencontrées.
Et puis, Mousseline était si bien métamorphosée qu'il était impossible à l’œil le plus exercé de reconnaître eu elle la dame du lac qui avait tourné la tête à ce pauvre Américain Robert Bulton.
Cyprienne, c’est-à-dire Mousseline, avait été amenée par M. Ragoulin, ce qui avait été pour l’ex-notaire le prétexte d’une seconde visite.
Il est vrai que la princesse Catherine était venue en même temps.
En route, Ragoulin lui avait raconté comment la Mathurine, dans sa pruderie, avait jugé les choses tout de travers, et pris la sœur d’une princesse pour une cocotte de Paris.
La princesse avait beaucoup ri de l’aventure.
Puis, elle avait regardé la fermière qui voulait bien servir sa prétendue sœur pendant deux jours, et elle avait répété son exclamation du matin : •
— C’est, en vérité, une fort belle paysanne.
Mousseline s'était installée dans ses nouvelles fonctions.
Elle avait joué son rôle à ravir, préparant le dîner et ne bougeant pas de sa cuisine.
Ragoulin et la princesse étaient partis bien avant le coucher du soleil.
Mais Mousseline avait entendu cette dernière dire au Vautour en langue russe :
— Attends-moi cette nuit, je reviendrai.
Mousseline, on le sait, savait le russe.
Après son dîner, le Vautour sortit.
Elle traversa le petit jardin, ouvrit la clairevoie et prit un sentier qui descendait vers la plage.
Mousseline demeura seule.
Accoudée auprès de la fenêtre, elle pensait î
— L’occasion est belle pour moi, et certes je ne la laisserai pas écbapper.
Mais elle serait bien belle aussi pour 11"' de Gonidec. Je ne comprends pas cette femme.
Elle est pleine de résolution d'abord, elle hésite ensuite.
N’importe 1 il va falloir trouver un moyen de la prévenir que je suis ici.
Et Mousseline quitta la fenêtre du bord de la rue pour aller ^garder par une autre qui donnait sur la campagne.
La campagne était déserte.
Cependant il sembla à Mousseline que quelque chose remuait derrière un arbre, de l’autre côté de la haie du jardin.
Elle regarda plus attentivement encore et il lui sembla même qu’elle voyait un homme.
Cet homme avait l’air de se cacher.
Mousseline sortit de la maison et traversa bravement le jardin.
Alors, en effet, un homme fit mine de prendre la fuite.
Mais Mousseline l’avait reconnu.
— Hé! le gars? fit-elle.
Le gars qui avait déjà pendu ses jambes à son cou s’arrêta tout net.
C’était le paysan de Dol, le gars Mathurin
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Legallec que Mousseline avait rencontré le matin et à qui elle avait demandé son chemin.
— Je te fais-t’y peur? dit Mousseline.
— Non, mamzelle.
Et le gars un peu embarrassé tira son bonnet de laine et se mit à le tortiller entre ses doigts.
— Approche donc un peu, alors.
Et Mousseline prit un air des plus avenants.
Le gars s’approcha.
Il était rouge comme une baie mûre et avait un air tout penaud.
A trois pas de la haie, il s’arrêta.
— Qu’est-ce que vous voulez, mamzelle?
fit-il.
— C’est moi qui pourrais te demander ce que tu viens faire par ici.
— Mais dame ! les champs sont à tout le monde.
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— Et puis, je travaille autour de par ici.
— Hé! Mathurin, dit Mousseline d’un ton railleur, crois-tu pas que les filles de Normandie soiat plus bêles que les garceltcs de Bretagne ?
— Nenni-da!
Alors, jase en conséquence, mon garçon.
Et Mousseline remua ses lèvres roses de leur plus joli sourire.
— Ah ! ben, tant pis! dit Mathurin, puisque ça y est, ça y est donc !
— Que veux-tu dire?
— Je crois que vous m’en avez conté ce matin, manuelle.
— Bellement ! fit Mousseline.
— Vous m’avez parlé de votre mari qui se nommait Jean Claude.
— Et puis?
— Et puis vous m’avez dit comme ça que vous alliez au château de Lorgerie.
— C’était la vérité.
— Eh ben ! moi, dit le gars, je ne cré point çd.
— Et qu’est-ce que tu crés, Mathurin?
— Que vous êtes fille et non femme.
— Ah ! tu crés ça?
— A preuve que vous êtes au service ici, chez la bourgeoise que j’ai emmenée du chemin de fer cette nuit.
— C’est encore ben possible, dit Mousseline.
— Et alors, dame ! je veux rien vous cacher, moi.
— Eh bien 1 parle, dit Mousseline.
— Je vous ai dit que je me nommais Mathurin L^gallec.
— Bon ! après ?
•— Je suis du Dol de Bretagne.
— Oui, je sais ça, dit Mousseline.
Tu me l'as déjà dit.
— Le vieux Legallec, mon père, est un vrai richard.
— Ah! ah! fit Mousseline qui commençait à deviner où le garçon voulait venir.
— Et j’aurai un fameux lopin de terre un jour ou l’autre, allez, mamzelle.
— Tant mieux pour toi, mon garçon.
— Ça pourrait être tant mieux pour vous aussi.
— Hein? fit Mousseline.
— Et nous pourrions nous épouser si vous le vouliez bien.
Mousseline se mit à rire.
— Et c’est pour me dire ça, fit-elle, que tu es venu rôder alentour?
— Oui-da!
— Eh bien! je réfléchirai.
— Moi, fit Mathurin, c’est tout réfléchi, je veux bien, et si vous vouliez...
— Ah! dit Mousseline riant toujours, je ne me décide pas comme ça, moi, faut voir...
— Je reviendrai demain, dit le gafis, avec l’accent de l'entêtement national.
— Auparavant, dit Mousseline, est-ce que tu ne me rendrais pas un bout de service?
— Ah! mais si... Faut-il se jeteràl'eau pour vous?
— Non, il faut me porter une lettre.
— A qui?
— A une bourgeoise chez qui je devais entrer et qui m’avait même donné le denier à Dieu.
— - Et vous aimez mieux rester ici?
— Oui.
— Et où donc qu’elle est, cette bourgeoise?
— Au chùteau de Plouesnel.
— Ah! c’est bon, dit Mathurin, je sais, c’est M mc de Gonidec.
— Justement, je vais te donner une lettre pour elle. Sais-tu lire?
— 3Senni-da!
Mousseline ajouta :
— Attends-moi ici.
Elle retourna dans la maison, courut à la cuisine, regarda par la fenêtre et s’assura que le Vautour était toujours assis sur la plage.
Alors elle monta dans la chambre de la jeune femme, s’assit devant une table et écrivit quelques lignes à la lnite.
Puis, les ayant cachetées, elle revint vers Mathurin, qui s’était assis au pied de la haie
et rêvait déjà qu'il était le mari de la belle . Normande et qu’ils avaient une trollée d’enfants.
Bien que Mathurin Legallec eût déclaré à Mousseline qu’il ne savait pas lire, celle-ci, toujours prudente, avait écrit sa lettre en anglais.
Et voici ce qu’elle écrivait :
« Madame la vicomtesse,
« Vous ne me reverrez pas à Plouesnel ce soir.
« Et en voici la raison :
« J’ai trouvé une condition.
« Je viens d’entrer comme servantechez une dame de Paris, qui habite la maison de M.
Hagoulin au bord de la mer.
« Madame est assise en ce moment sur la plage, et cela me donne le loisir de vous écrire.
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« Cependant , bien que je n'aille pas à Plouesnel, je viendrai vous voir.
« Où? quand?
# Cela paraît difficile à première vue, mais je crois néanmoins avoir trouvé.
o Madame m’enverra sans doute coucher de bonne heure.
« Elle a de bonnes raisons pour cela, car elle attend sa sœur ce soir.
« On sort comme on veut de cette maison, et il ne me sera pas difficile de me glisser hors du jardin et de descendre ensuite sur la plage.
« Avec un bon bateau, et je crois que vous en avez un à Plouesnel, il ne vous sera pas dif- • ficile de traverser la baie.
« La mer est comme de l’huile, disait un Marseillais.
« Et puis, il ne fait pas clair de lune.
« Je vous envoie ce mot par un jeune garçon qui est fort amoureux de moi.
« Votre servante,
« Cyprienne,
« la femme à Jean Claude. »
En remettant cette lettre au gars Mathurin,
Mousseline lui mit en même temps une pièce de vingt francs dans la main.
Le gars tressaillit au contact de la pièce d’or.
— Qu’est-ce donc que ça , mamzell-i? fit-il.
— Le denier à Dieu que m’avait donné la dame du château de Plouesnel.
— Ah ! fit Mathurin.
Et il retournait la pièce entre ses doigts et la contemplait avec une naïve admiration.
— Puisque je n’entre pas chez cette femme, fit Mousseline, il est tout naturel que je lui rende son argent.
— C’est juste, dit Mathurin.
Et il soupira.
Puis, admirant toujours la pièce :
— C’est égal, dit-il, c’est dur de rendre un beau jaunet comme ça !
Mousseline se mit à rire :
— J'ai l'air de le rendre, dit-elle.
— Hein? fit Mathurin.
— Mais j’ai comme une idée qu’il me reviendra tout de même.
— C’est-y Dieu possible?
— Je le crt.
— Mais comment ?
— La veuve ne voudra pas le prendre.
— C'est bien possible tout de même. Alors,
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dit Mathurin, je vous le rapporterai, mamzelle.
— Non, vous le garderez.
— Moi?
Et Mathurin, stupéfait, regarda Mousseline.
-Est-ce que vous ne m’avez pas dit que vous vouliez m’épouser?
— Ah ! mais si...
— Eh bien! dit simplement Mousseline, ce qui est à la femme est au mari.
Mathurin jeta un cri de joie.
— Comme ça, dit-il, vous consentez?
— Ah ! pas encore...
— Mais! comment ça?
— Tl faut d’abord que je vous mette à l'épreuve, pour voir si vous me convenez.
— Plait-il?
— Je veux savoir si vous ôtes discret, point coureur, et bon ouvrier aux champs.
— Pour ce qui est d’être discret, mamzelle, c’est mon affaire.
— Ah ! ah !
— Et vous me laisseriez tant seulement vous prendre un baiser sur chaque joue que jamais personne n’en saurait rien.
— Je vous crois, dit Mousseline, mais ce n’est pas ce que je veux dire.
— Hein?
— Vous allez porter cette lettre à Plouesnel?
— Dame! oui.
— Supposons que vous rencontriez en chemin des gens de votre connaissance.
— Eh bien? '
— Eh bien ! vous êtes capable de leur montrer la lettre...
— Oh ! nenni-da ! et puis les gars de par ici sont comme moi, ils ne savent point lire.
— Oui, mais vous leur direz que c’est la servante de la dame de Paris qui vous l’a remise?
— Ça vous déplairait-il?
— Oui.
— Ah! c’est différent.
— Je voudrais même, poursuivit Mousseline, que vous ne leur disiez pas d’où vous venez, ni où vous allez.
— Foi de Mathurin ! si ça peut vous êfre agréable, mamzelle, je serai muet.
— C’est ce que je veux.
— Et nous nous marierons?
— Ça se pourrait bien avec le temps.
Et Mousseline regarda le gars avec un sourire qui lui lit perdre la tête.
Puis, lui frappant sur l’épaule:
— Allons! hardi! le gars, dit-elle, jouez des jambes et en route pour Plouesnel!
— Etoù donc que je vous reverrai, mamzelle?
— Demain...
— Tci?
— Dame! je ne vois pas d’autre endroit.
Le gars lui prit un baiser.
Mousseline se dégagea, jeta un petit cri de pudeur effarouchée et se sauva.
— Quel beau brin de fille, tout de même murmura le gars affolé.
Et il prit, en soupirant, le chemin de Ploues nel.
11 était temps que Mousseline rentrât.
Le Vautour avait trouvé l’air de la plage un peu vif ot elle rentrait.
— Ma fille, dit- elle à Mousseline, les gars de la campagne se couchent de bonne heure.
— Quasiment comme les poules, répondit Mousseline.
— Vous pouvez donc aller vous coucher.
— Mais, madame, vous avez peut-être besoin de moi...
— Oh! non. D’ailleurs, je veille trop tard.
Couchez-vous. Demain, vous entrerez dans ma chambre de bonne heure.
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Mousseline n’insista pas.
Sa chambre était au rez-de-chaussée, et sa fenêtre donnait sur la plage.
Les fenêtres de la chambre occupée par le Vautour donnaient, au contraire, sur le jardin.
Mousseline feignit de se mettre au lit et éteignit sa lumière.
— Il faut une heure au gars pour aller à Plouesnel, se dit-elle, trois quarts d’heure à M mo Olympe pour traverser la baie. Mettons deux heures.
Ragoulin avait eu la délicate attention de placer un piano dans la maisonnette.
Le Vautour se mit au piano.
— Bon ! pensa Mousseline, tant que j’entendrai le piano, je serai tranquille.
Et les yeux fixés sur la mer, elle attendit.
Deux heures s’écoulèrent.
Le Vautour ôtait toujours à son piano.
Tfiùt à coup un point lumineux brilla à l’horizon.
Mousseline tressaillit, elle avait reconnu le final d’une barque.
La barque approchait rapidement de la plage.
— C’est elle ! pensa Mousseline.
Alors elle ouvrit la croisée avec précaution, l’enjamba et sauta lestement dehors.
Puis elle prit le petit sentier qui descendait sur la plage.
Une fois sur la plage, Mousseline s’arrêta et attendit.
Le fanal, point imperceptible d’abord, approchait peu à peu et grandissait à mesure.
A n’en point douter, c’était la barque de Plouesnel.
Et cette barque portait Olympe.
Tout à coup, cependant, le fanal s’éteignit.
Mousseline eut un moment d’inquiétude.
S’était-elle trompée? Était-ce quelque barque de pêcheur qui, après s’être dirigée vers la plage, virait brusquement de bord et difparaissait dans la brume?
Mousseline se posa cette question.
Mais elle n’en demeura pas moins assise sur la plage, se disant qu’Olympe viendrait sûrement. .
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Enfin un léger bruit domina le sourd clapotement des vagues.
Mqusseline entendit fort distinctement deux avirons tomber et retomber dans l’eau.
Alors elle eut l’explication du mystère.
La barque avait éteint son fanal par prudence et pour ne pas attirer, sans doute, l'attention des gens qui se trouvaient dans la maisonnette.
Mais bientôt Mousseline la distingua au milieu des ténèbres, fendant le flot avec rapidité, et quelques minutes plus tard elle vint échouer sur le sable.
Alors une femme sauta lestement à terre.
C’était Olympe.
L’homme qui avait pris les avirons demeura dans la barque.
Olympe lui dit :
— Ne vous impatientez pas, mon oncle.
Cet homme, on le voit, c’était Loudéac.
Loudéac , malgré son grand âge , s’était
souvenu de son ancien métier, et il n’avait voulu laisser à personno le soin de conduire Olympe.
— D'autant mieux, avait-il ajouté, que nous n’aurons besoin de mettre personne dans la confidence de nos affaires.
Olympe n’eut pas fait trois pas sur la plage qu’elle se trouva face à face avec Mousseline.
— Je savais bien que vous viendriez, dit celle-ei.
— Vous ne pouviez en douter, dit Olympe.
Et elle s’assit auprès d’elle sur le sable.
— Maintenant, reprit-elle, causons sérieusement.
— C’est pour cela que j’ai absolument voulu vous voir, madame.
— Comment êtes- vous ici ?
Mousseline raconta ce qui s’était passé et comment llagoulin s’était jeté dans les bras de sa prétendue fermière pour remplacer la Mathurine.
— Ainsi, dit-elle, me voilà dan3 la place.
— Bon, dit Olympe. Eh bien I que comptozvous faire?
— Une chose bien simple, dit Mousseline.
-Ah!
— Cette femme a tué M. de Gonidec, je la tuerai.
blympe regarda Mousseline.
— Vous avez un sang-froid superbe, dit-eiie.
— Le sang-froid do la résolution, madame.
Olympe poursuivit :
— Comment la tuerez-vous?
— Je n’en sais rien encore.
— Ah!
— Je voulais me concerter avec vous.
— Comment cela?
— La princesse va venir.
— Eh bien?
— Et j’ai pensé que nous pourrions faire d’une pierre deux coups.
— Assassiner la princesse aussi ?
— Il faut bien que M. de Gonidec soit vengé.
— Ma belle amie, dit Olympe, je ne suis pas absolument de votre avis. Cependant je trouve qu’il a du bon.
— En vérité, lit Mousseline avec une légère ironie.
— Que vous demandiez, que nous demandions compte à cette femme qui est là-haut, dans cetto maison, du sang de notre pauvre Gonidec, rien do plus juste.
— Ah! ah! fit Mousseline.
— Mais la princesse est- elle coupable aussi?
— Sans doute.
— Je ne crois pas, dit Olympe. La princesse Catherine aime Tuhatrac et lui obéit. Voilà tout.
— Eh bien, dit Mousseline, en frappant .Catherine nous frapperons Tuhatrac.
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— Vous ôtes folle, chère amie.
— Ali ! vous croyez, madame?
— Sans doute. Tenez, voulez-vous que je vous donne un bon conseil ?
— J’écoute.
— Tenez-vous absolument à tuer la femme de la maisonnette ?
— Je veux venger M. de Gonidec.
— Sur la princesse russe?
— Sur la princesse.
— Eh bien, je m’associe à votre jeu.
— Enfin! dit Mousseline.
— Mais, comme certains auteurs dramatiques, je veux rester derrière la toile.
Un sourire ironique revint aux lèvres de Mousseline.
— Vous êtes prudente, madame, dit-elle.
— Dame 1 üt Olympe, je ne vois pas la nécessité de faire connaissance avec la cour d’assises quand on peut l’éviter.
— Je ne l’éviterai pas, moi.
— Vous l’éviterez, si vous agissez selon mes conseils.
— Voyons, dit Mousseline.
Olympe tira alors de sa poche unpel.it paquet.
— Qu’est ce que cela? demanda Mousseline.
— Des bougies.
— Qu’en voulez-vous faire?
— C'est l’instrument de notre vengeance.
— Je ne comprends pas, madame.
— Écoutez, vous comprendrez.
Et Olympe reprit :
— Je vous vois d’ici, si je n’étais intervenue avec ma sagesse et mon expérience, vous vous seriez armée d’un couteau et vous vous seriez ruée sue la femme qui a tué M. de Gonidec.
— C'est encore ce que je compte faire, puisque vous abandonnez la partie.
— C’est ce que vous ne ferez pas.
— Pourquoi ?
— Parce que le moyen que je vais vous donner est meilleur.
— Et... ce moyen?
— Le voilà.
Et Olympe montra les bougies.
Puis elle continua :
— Supposez que demain vous substituiez
aux bougies de la cheminée celles-là. •
— Bon 1 lit Mousseline.
— La princesse arrive. Elle cause avec cette femme; peu à peu toutes deux sont prises d'une, grande lourdeur de tête, puis d’un profond sommeil.
— Après?
— Vous laissez brûler les bougies ; quand elles sont sur le point de s’éteindre, vous les renouvelez.
— Et puis?
— Le sommeil était devenu léthargie, et la léthargie devient la mort: c’est un empoisonnement par l’inhalation.
— Et ce poison laisse-t-il des traces?
— Aucune.
— Je suppose que j’emploie votre moyen, madame, dit Mousseline.
— Il est bon.
— Soit, mais on m’arrêtera néanmoins.
— Si vous vous laissez arrêter ; mais vous aurez, j’imagine, la prudence de filer, et comme excepté Loudéac et moi, personne ne sait qui vous êtes, vous aurez le temps de retourner à Paris et de redevenir Mousseline.
— Tout cela est fort bien, mais...
— Mais quoi?
— Une chose manquera à ma vengeance.
— Laquelle?
— L’àpre joie de la savourer.
Olympe ne put se défendre d’un geste d’admiration.
— Ah ! vous savez haïr, vous ! fit-elle.
— Autant que j’ai su aimer.
I! y eut un moment de silence parmi ces deux femmes.
— C’est égal, dit enfin Mousseline, il y a du bon dans votre idée.
— Vous en convenez?
— Donnez-moi les bougies. Je verrai.
Et Mousseline mit le petit paquet dans sa poche.
Puis elle ajouta :
— Au fait, vous n’aimiez pas M. de Gonidec, vous, madame. Il est tout simple que vous demeuriez derrière la toile, comme vous disiez tout à l’heure.
Et, sur ces derniers mots, Mousseline se leva.
— Adieu, madame, dit-elle.
Cependant, après avoir fait un pas de retraite, Mousseline revint vers Olympe.
— Madame, dit-elle, permettez-moi une question encore.
— Parlez, ma chère amie.
— Je suppose qu’après avoir laissé brûler
une des bougies pendant une heure environ, je vienne à l’éteindre.
— Bon!
— Qu’arrivera-t-il?
— Il arrivera que si vous ouvrez les fenêtres, la personne endormie s’éveillera.
— Ah!
— Donc non-seulement il faut laisser brûler la bougie jusqu’au bout, mais encore il faut la renouveler.
— Merci, dit Mousseline, c’est tout ce que je voulais savoir.
Mais, à son tour, Olympe la retint.
— Un mot aussi, dit-elle.
— Faites, madame.
— Quand vous aurez renouvelé la deuxième bougie, je vous conseille...
— De prendre la fuite, n’est-ce pas?
— Oui, certes.
— Soyez tranquille, madame, réponditMousscline avec un sourire mystérieux.
Et elle serra la main que lui tendait Olympe.
Les deux femmes se séparèrent.
Olympe regagna le canot où l’attendait Loudéac.
— Eh bien! lit le vieux pilote, qu’a-t ello fait, la petite? que te veut-elle?
— Oh ! répondit Olympe, c’est toute une histoire.
— Ah! vraiment?
— La pauvre fille aimait joliment Gonidec !
— Tous le3 goûts sont dans la nature, répondit Loudéac avec une pointe de raillerie.
Eh bien, as-tu toujours peur, ma nièce?
— Oui et non, dit Olympe.
— Moi je ne sais plus, fit Loudéac ; 11 y a des heures où je me demande si nous ne sommes pas devenus fous tous les deux.
Enfin, qu'est-ce qu'elle fait là-haut?
Et Loudéac montrait du doigt la maisonnette.
— Elle sert cette femme dont l'amour a tué Gonidec.
— Et tuera ce pauvre Ragoulin aussi, n’estce pas?
— Peut-être non.
— Ah!
— Elle n’aura pas le temps.
— Que veux-tu dire?
— Dame! reprit Olympe, ce n’est pas une fille réaliste que cette Mousseline, elle prend les choses au tragique, et elle va venger Gonidec comme nous ne le vengerions pas,
nous.
Et Olympe raconta à Loudéac sa conversation avec Mousseline.
Loudéac s’écria :
— Mais c’est un petit ange que cette femme!
— Vous trouvez, mon oncle ?
— Un vrai bijou. ♦
— Vraiment ?
— Et elle fait notre besogne à ses risques et périls.
— Comment l’entendez-vous ?
— Dame I suis bien mon raisonnement, ma belle.
— Parlez...
— Du moment que Gonidec est mort, qu’espérons-nous? queCartahut t’aime encore...
— Qui sait?
— Moi je suis sûr qu’il t'aime.
— Ah !
— Et ça ne m’étonnerait pas; car ce qui l’empêche de tomber à tes pieds, de te pardonner et de te dire : « Tu es toujours mon Olympe adorée, » c’est la présence de la princesse russe. Il est lié avec cette femme, mais peut-être bien qu’il ne serait pas fâché d’en être débarrassé.
— Continuez, mon oncle.
— Donc Mousseline fait notre besogne.
— Ah!
—Elle nous débarrasse du même coup de la femme empoisonnée et de la princesse, et nous n’y sommes pour rien.
— Qui sait? üt Olympe, le prince nous accusera certainement.
— Ce n’est pas sûr d’abord, et puis...
— Et puis quoi?
— Il n’est pas certain que la lumière se fasse aisément sur cette tragique aventure.
— Vous croyez ?
— On trouve les deux femmes mortes ; pas de trace de poison, pas de blessures. Comment sont-elles mortes?
— Oui, mais Mousseline a pris la fuite*
— Sans doute, et il est peu probable qu’on la retrouvera.
— Supposons le contraire.
— Bon t
— On accuse Mousseline, elle fait des aveux, et il est établi qu’elle a passé une nuit à Plouesnel, sous notre toit.
— Mousseline no fera pas d’aveux.
— Dieu vous entende, mon oncle!
— Et puis, dit Loudéac, je te trouve superbe en ce moment.
— Comment cela?
— Cartahut sait bien que tu n’es pas une vertu.
— Bon!
— Et s’il t'aime encore, ce n’est probablement pas sa faute.
— Eh bien?
— Eh bien! il te saura gré d’avoir commis un crime de plus pour te rapprocher de lui.
— Mon oncle, dit Olympe, vous êtes encore plus fort que moi.
— Peut-être bien, dit modestement le vieil lard.
La barque avait continué de glisser sur la lame endormie et les tourelles de Plouesnel se détachaient en vigueur sur le bleu sombre du ciel.
— Une belle nuit pour s’en aller dans l’autre monde, murmura Loudéac en ricanant.
Olympe regardait derrière elle.
Un point lumineux lui apparaissait encore dans le lointain : c’était la maisonnette de Ragoulin, dans laquelle le Vautour veillait toujours.
Il y eut entre Olympe et Loudéac un long silence.
Puis, comme la barque commençait à lou-
voyer au milieu des rescifs qui entourent Plouesnel, M me de Gonidec dit tout à coup :
— Mon oncle, pensez-vous qu’avec la grande lunette marine qui est sur la plate-forme on puisse apercevoir la maison où est Mousseline?
— Sans aucun doute.
— Ah!
— Il y a mieux, dit Loudéac, si elle se mettait à la fenêtre et qu’il fît jour, tu la verrais.
— C’est ce que je compte faire.
— Hein? dit Loudéac.
— J’ai fait un calcul, reprit Olympe. Il faut cinq heures pour consumer les deux premières bougies.
— Bon !
— En admettant que Mousseline puisse les allumer cette nuit, il fera jour quand elle les remplacera.
— Fort bien.
— Et quand ce sera fait, elle s’empressera de quitter la maison et de prendre le petit sentier qui, par le bord de la mer, mène à Saint-Malo.
— C’est probable, dit Loudéac.
— Eh bien ! acheva Olympe, je veux m’of-
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frir la satisfaction de la voir sortir. Je saurai que ma rivale est morte.
Olympe passa, en elfet, le reste de la nuit sur la plate-forme de Plouesnel.
Comme les premiers rayons de l’aube blanchissaient l’horizon, elle braqua le télescope sur la baie au fond de laquelle s’élevait la maisonnette de Ragoulin.
On apercevait encore une lumière mourante sur la façade.
On eût dit une étoile surprise par le jour.
Olympe regardait et attendait.
Et soudain elle vit un point noir qui s’éloignait de la maisonnette et prenait le sentier de la falaise.
— Enfin ! murmura-t-elle.
Mais Olympe ne savait pas tout ce qui S’était passé durant cette nuit, si calme en apparence.
Elle était loin de deviner la scène sanglante dont la maisonnette de Ragoulin venait d'&tre le théâtre.
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Avant de pénétrer de nouveau sur les pas de Mousseline dans la maisonnette occupée par le Vautour, retournons à Lorgerie.
Catherine et le prince causaient dans une chambre.
— Ma chère, disait Tuhatrac, il est une chose qui m’inquiète quelque peu. Je ne reçois pas de nouvelles du comte Paul, non plus que de Mériadec.
Or j’ai télégraphié au premier, voici trois jours demain, avec Alexis.
— Et il n’est pas venu?
— Non-seulement il n’est pas venu, mais encore il ne m’a pas répondu.
— Voilà qui est bizarre, dit Catherine.
— Très-bizarre, en effet.
— Et Mériadec?
— Mériadec ne ma pas écrit non plus. Il y a mieux, le Vautour, m’avez-vous dit, n’avait aucun message verbal de l’un ou de l’autre?
— Aucun,
Tuhatrac fronçait le sourcil.
— Tout cela est extraordinaire, dit-il enfin.
— Il ne faut pas nous alarmer cependant outre mesure, dit Catherine. Le comte Paul arrivera peut-être par le train du soir.
— Je l’espère.
— En attendant, je vais aller transmettre mes ordres au Vautour, reprit Catherine.
— Il faut attendre.
— Comment! je n’irai pas cette nuit là-bas?
— Si, mais vous savez que Ragoulin attend sa femme, sa fille et son futur gendre.
— Ah ! c'est juste.
Et un sourire glissa sur les lèvres de la princesse, qui ajouta:
— Mais le pauvre homme n’y pense guère, je vous jure.
— Le Vautour lui a tourné la tête?
— Naturellement.
— Il faut donc attendre pour donner des instructions précises à la Lesghienne que la famille de Ragoulin soit arrivée.
— Vous avez raison, dit Catherine.
— Du reste, comment ferez-vous pour quitter le château cette nuit, sans que Ragoulin s’en aperçoive?
— Non-seulement U s’en apercevra, dit Ca-
therine, mais il m'accompagnera. Je suis devenue sa confidente.
— Et il vous attendra l;\-bas?
— Non, il m’y laissera. Mais il reviendra me chercher demain matin.
— Ah! c’est différent.
Le prince était accoudé à sa fenêtre ouverte, laquelle donnait sur l’avenue de grands ormes du château.
— Oh! oh! fit-il tout à coup.
— Qu'est-ce donc ? demanda Catherine.
— Je crois que voici des nouvelles du comte Paul.
— Ah!
— Je reconnais l’employé du télégraphe à sa casquette cirée.
Catherine s’était approchée de la fenêtre à son tour.
—En effet, dit-elle, c’est l’employé du bureau.
Ragoulin était justement sur le perron.
Il leva la tête, aperçut Catherine et le prince et les salua.
— Je crois que voici des dépêches pour vous, prince, dit-il.
— Peut-être bien, répondit Tuhatrac en français, car avec Catherine il ne parlait qu’en langue russe.
Ragoulin alla à la rencontre du facteur télégraphique.
— Tu as une dépêche pour le prince Tuhatrac? lui dit-il tandis que l'employé ôtait respectueusement sa casquette.
— Non, monsieur, j’en ai une pour vous.
— Pour moi! fit Ragoulin surpris.
Comme ces paroles s’échangeaient à dix pas
du perron, le prince et Catherine entendaient.
— Ma femme se serait-elle départie de ses idées d’économie, murmura Ragoulin, et ferait-elle, à présent, marcher le télégraphe?
Ce disant, il ouvrit la dépêche.
* Tuliatrac et Catherine avaient les yeux fixés sur lui.
Tout à coup Ragoulin pâlit, frappa du pied et lâcha un gros juron.
— Que vous arrive-t-il donc? demanda le prince.
Et quittaùt la fenêtre, il descendit et rejoignit Ragoulin.
Ragoulin était fort ému.
— Lisez, dit-il.
Et il lui tendit la dépêche.
Elle était, en effet, de M mo Ragoulin, et ainsi conçue:
« Mon ami, nous ne partons pas. Coup de
foudre. Paul nous a écrit que tout était rompu. Ta fille désolée. Accours. »
Tuhatrac fronça le sourcil en prenant connaissance de ce télégramme.
Puis il tendit la main à Ragoulin.
— Ah ! mon pauvre ami, fit-il.
Un moment hébété, Ragoulin s’abandonna alors à un mouvement de colère.
— Eh bien ! tant mieux, après tout, dit-il, ce mariage ne m’a jamais convenu qu’à moitié.
— Bah I dit le prince, c’est quelque enfantillage, une brouille d amoureux. Allez à Paris, mon cher hôte, et tout, j’en suis certain, s’arrangera.
— Non certes pas ! dit Ragoulin.
— Vous n’irez pas à Paris ?
— Non.
Tuhatrac rejoignit la princesse.
— Pas de nouvelles du comte, et le mariage de la fille de Ragoulin rompu ! dit-il.
— Pensez-vous donc, fit Catherine, que ces deux événements s’enchaînent?
— Peut-être...
— Oh 1 par exemple l
— La main d’Olympe est là dedans, j’en suis sûr, dit Tuhatrac.
— Que faut-il faire, en ce cas ?
— C’est ce que nous verrons demain. Attendons encore.
— Mais je verrai le Vautour cette nuit?
— Sans doute.
— Que lui dirai-je?
— Qu’elle résiste à Ragoulin, provisoirement du moins.
— C’est bien, dit Catherine, vous serez obéi, mon seigneur et maître.
Vers onze heures du soir, Catherine Mickaloff sortit furtivement du château de Lorgerie.
Ragoulin l’attendait dans le parc, à cheval et tenant en main la monture de la princesse.
Le prince se mit au lit.
Une heure et demie après, il entendit du bruit dans la cour.
Il se leva et, à travers les persiennes entr’ouvertes, il aperçut Ragoulin qui entrait seul.
Ragoulin sifilotnit même un air de chasse.
— Il a déjà pris son parti de la rupture du mariage de sa tille, pensa Tuliatrac en se recouchant.
Le lendemain, le prince s'éveilla un peu plus tard qu’à l'ordinaire.
Son valet de chambre, en entrant chez lui, apporta le courrier du matin.
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— Enfin! dit le prince.
Et il prit une lettre dont il avait reconnu 1 écriture.
C’était une lettre de Mériadec.
Tuhatrac l’ouvrit ; mais, dès la première ligne il eut un geste d’étonnement...
Mériadec écrivait :
« Depuis trois jours que le comte Paul est parti pour vous rejoindre, j’attends toujours...»
Le prince, stupéfait, ne voulut pas en lire davantage, il s’habilla à la hâte et alla frapper à la porte de la princesse.
On ne lui répondit pas.
Il frappa une seconde fois».
Même silence.
La clef était sur la porte, en dehors.
Le prince ouvrit et entra.
Mais alors son étonnement devint de la stupeur.
Le lit n’avait pas été foulé.
Catherine n’était pas rentrée...
Cependant il était près de neuf heures du matin.
Et, toup à coup, le prince entendit le galop d’un cheval.
C’était Ragoulin qui. accourait ;
Ragouliu pâle, l'œil hagard, les vêtements en désordre;
Ragoulin, qui sauta à bas de son cheval [en criant :
— O mon Dieu! mon Dieu ! la princesse est morte!...
Que s'était-il donc passé ?
Il nous faut, pour le savoir, nous reporter au moment où Mousseline avait quitté Olympe pour reprendre le chemin de la maisonnette.
Le piano du Vautour se faisait toujours entendre.
Mousseline entra sans bruit dans la chambre, laissa la porte de la cuisine ouverte et atten lit.
Il s’écou’a plus d’une heure encore.
Tout à coup le piano cessa de se faire entendre.
Puis Mousseline entendit marcher au-dessus de sa tête.
•fci
C’était le Vautour qui descendait.
Son pas, léger cependant, fit craquer l’escalier, et Mousseline entendit la porte du vestibule s’ouvrir.
En même temps la sonnette adaptée à la claire-voie tinta doucement.
— Bon ! pensa Mousseline, c’est la princesse qui arrive.
Mousseline était pieds nus.
Elle s’approcha de la fenêtre, et, au travers des persiennes, regarda dans le jardin.
La nuit était sans lune, mais la lumière qui brillait dans la chambie du Vautour se relié- ■ tait sur le feuillage des arbres et répandait dans le jardin une vague lueur.
Mousseline distingua deux silhouettes qui s’abordaient et marchaient ensuite côte à côte.
C’étaient le Vautour et la princesse.
Elle les suivit des yeux et les vit se diriger vers le fond du jardin, où il y avait un banc. Puis elles s’assirent.
— Pourvu que j’aie seulement dix minutes devant moi I pensa Mousseline.
Et elle ouvrit la porte de sa chambre avec des précautions infinies, et, toujours pieds nus, elle monta lestement l’escalier.
Le Vautour avait laissé la porte de sa chambre ouverte.
Les bougies du piano étaient à peu près consumées.
Celles qui se trouvaient sur la cheminée, au contraire, étaient neuves et n'avaient point été allumées.
Mousseline n’hésita pas.
— Il est évident, se dit-elle, que, lorsqu’elles remonteront, elles souffleront les bougies du piano et allumeront celles de la cheminée.
Et Mousseline remplaça aussitôt celles qui se trouvaient dans les Hambleaux, par celles qu’Olvmpe lui avait données et qui avaient exactement la même couleur et la même forme.
Les deux femmes chuchotaient toujours dans le jardin.
Mousseline eut donc le temps de regagner sa chambre et de s’y enfermer de nouveau.
Au bord de la mer, même en été, les nuits sont toujours fraîches.
Il n’y avait pas une demi-heure que li princesse Catherine causait avec le Vautour dans le jardin, que Mousseline l’entendit, disant en langue russe :
— Il fait froid ici, rentrons!
r - ■ > . , .v ' liÂfc*/
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Mousseline eut un battement do cœur et une joie immense inonda son âme.
— Enfin! munnura-t-olle.
Puis elle continua à prêter l’oreille.
La maisonnette était sonore comme une maison de verre.
On entendait. le moindre bruit.
Mousseline entendit donc fermer la porte d’abord, puis la fenêtre, puis les deux femmes s’asseoir,
Lorsqu’un bruit du piano qu’on fermait parvint à son oreille.
Mousseline comptait les minutes.
La voir monte et no descend pas.
Mousseline connaissait ce phénomène d'acoustique.
Aussi elle pensa que ni sa chambre ni sa cuisine n’étaient un lieu propice pour écouter.
Elle ouvrit donc une seconde fois sa porte.
Puis, pieds nus encore, elle monta.
La maisonnette avait un premier étage composé do trois chambres, et un second occupé par un grenier.
En passant devant la porte du salon du Vautour, Mousseline, qui retenait son haleine, s’arrêta.
Les deux femmes causaient toujours.
Elle sc pencha ut regarda par le trou de ta serrure.
Mousseline avait calculé juste.
Les bougies du piano étaient éteintes.
En revanche, celles de la cheminée brûlaient toutes deux.
. Et Mousseline continua à gravir l’escalier et monta dans le grenier.
— Ah! c’est trop de chance ! murmura-t-elle.
Ce qui lui arrachait cette exclamation, c'était un lilet de lumière courant sur le plancher du grenier.
Le plafond de la chambre occupée par le Vautour était légèrement lézardé.
Et par une fente presque imperceptible montait une mince clarté.
Mousseline se traîna jusque-là, en rampant, pour ne faire aucun bruit.
Puis elle appliqua son œil à la fente.
Malheureusement elle était trop étroite pour qu’elle put voir au travers*
En revanche, la voix des deux femmes montait nette et sonore.
Ecoutons, sa dit Mousseline*
Le Vautour disait :
— Ainsi Ragoulin viendra vous chercher au petit jour, madame?
DigUi^cpjby. Qooflle
— Oui. Mais il n’entrera pas.
— Ah!
— Je lui dirai que ’tu es souffrante et que tu ne peux le voir aujourd’hui.
— Au petit jour, pensait Mousseline. Hum !
Il n’y a pas de temps à perdre.
La pendule sonna minuit.
C'était quatre heures que Mousssline avait devant elle.
Peu à peu, la conversation de la princesse et du Vautour commença à languir, et Mousseline entendit celle-ci dire à Catherine :
— Vous paraissez fatiguée, madame.
— J’éprouve comme un impérieux besoin de dormir.
— Moi aussi, dit le Vautour.
— Les bougies commencent à agir, pensa Mousseline.
Elle n’entendit plus qu'un seul bruit.
La princesse avait dît s’étendre sur le canapé qui se trouvait entre les deux fenêtres.
Puis le silence se fit.
l'n quart d’heure encore s'écoula.
Alors Mousseline entendit tout à coup ces mots prononcés d’une voix sourde :
— Oh! on étoufi’e ici.
C’était le Vautour qui avait quitté son
stége et se dirigeait vers la fenêtre pour l’ouvrir.
Son pas lourd et chancelant faisait craquer Je parquet.
Mousseline frissonna.
— Si elle parvient à ouvrir la fenêtre, pensa-t-elle, tout est perdu
Mais le Vautour n'alla point jusque-là.
Le bruit de la chute d’un corps parvint à Mousseline.
Le Vautour était tombé on chemin.
Alors Mousseline descendit.
Elle ouvrit la porte et vit le Vautour étendu tout de son long sur le parquet de la chambre.
Catherine Mickaloff était tombée sur le canapé.
Toutes deux dormaient profondément.
Mousseline referma la porte afin que les émanations morbides des bougies ne pussent s’échapper.
Puis elle retourna à la cuisine.
Il y avait sur une table un large et long couteau à lame triangulaire.
Mousseline le prit et se mit à le repasser tranquillement sur le rebord do la pierre.
Puis, le coutelas d’une main, de l’autre une . lampe qu’elle avait rallumée, elle remonta au
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premier élage, ouvrit les portes et pénétra dans la chambre où les deux femmes dormaient toujours.
Le Vautour était tombé au milieu de la chambre, comme une masse Inerte.
Et cependant la jeune femme revint à elle.
Elle revint à elle sous l’impression d’une vive fraîcheur, et ses yeux se rouvrirent.
Chose étrange ! elle n’était plus dans la chambre où la princesse s’était endormie la première.
Elle se trouvait dans la pièce voisine, une sorte de cabinet de toilette qui avait deux portes.
L’une de ces portes donnait sur le corridor, l’autre dans la chambre à coucher.
La fenêtre était grande ouverte, et c’était l'air vif et un peu humide delà nuit qui avait ranimé le Vautour.
Du reste, elle était couchée à terre.
Elle se leva, chancelante et un peu brisée, vi 25.
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et, î\ la lueur d’une veilleuse que Mousseline avait allumée dans la cheminée, elle put voir où elle était.
— Que s'est-il donc passé? murmura-t-elle.
Klle s'approcha do la fenêtre.
11 était nuit toujours et le ciel était constellé.
Elle mit la main sur le bouton de la porte de communication entre le cabinet de toilette et la chambre à coucher.
Cette porto résista.
Elle était formée à clef.
Alors le Vautour frappa et appela la princesse.
Ea princesse ne lui répondit pas.
Ee Vautour voulut ouvrir la porto qui donnait Sur le corridor.
Même résistance.
Kilo était prisonnière.
*— C'est à n’y rien comprendre, dit-elle.
Et, se penchant à la fenêtre, elle appela :
— Cvprionne ! Cyprienne !
Une fenêtre s’ouvrit au rez-de-chaussée.
— Madame ! fit la fausse fermière,
— Venez donc, venez, lit le Vautour.
Cyprienne monta,
Non plus nu-pieds, mais avec de bons sabots qui faisaient un bruit d’enfer.
Kt quand elle fut à la porte, comme la ciel était en dehors, elle ouvrit.
Le Vautour lit un pas en avant et recula presque aussitôt.
La prétendue fermière était méconnaissable d'aspect, pûle, l'œil en feu, les bras retroussés; elle avait son coutelas il la main.
— Cyprienne! dit le Vautour ellrayé, qu’estce donc que ce couteau ?
— C’est un couteau de cuisine.
— Qu’en voulez-vous faire?
Mousseline fit un pas en avant, le Vautour
en lit deux en arrière.
— Ab! dit Mousseline d’une voix sourde, tu veux savoir ce que j’en veux faire?
Le Vautour jeta un cri :
— Mais elle est folle! dit-elle..., Cypriennet
— Je ne m’appelle pas Cyprienne, dit Mousseline, qui perdit tout à coup son accent normand.
Le Vautour recula encore.
— Je m’appelle Mousseline, dit-elle.
Le Vautour jeta un cri.
— Je n’ai pas besoin de t’en dire davantage, n’est-ce pas? reprit Mousseline, et tu devines, empoisonneuse d'homme», que je veux faire 4 ce couteau un fourreau de ta poitrine?
Le Vautour jeta un cri encore.
Puis, souple et nerveuse comme une panthère, elle fit un bond en arrière et se fit un rempart provisoire d’une table gui supportait ses ustensiles de toilette.
— Oh ! tu ne m’échapperas pas, dit Mousseline.
Et elle s’apprêtait à bondir à son tour.
Mais le Vautour était une fille de Cir-
cassie.
Elle était née sous la tente, elle avait fait, dans sou enfance, partie de ces bandes de montagnards qui descendaient dans la plaine incendier les villages et piller les avant-postes russes.
Et de cette origine sauvage, de cette enfance aventureuse, elle avait conservé une habitude :
L’habitude de porter un poignard caché dans les plis de 6a ceinture.
Et tout à coup Mousseline vit luire ce poignard dans ses mains.
— Ah! ah! fit-elle, tu es en état de te défendre ! Eh bien, tant mieux; un meurtre me répugnait, mais un duel, cela me va!
Et Mousseline se rua sur le Vautour.
Le Vautour était souple, agile.
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Mousseline était vigoureuse, grande et bien bfttie.
Elles s’attaquèrent corps à corps, frappant et parant tour à tour.
Dix fois le poignard du Vautour effleura la poitrine de Mousseline.
Dix fois le couteau de Mousseline se rougit du sang du Vautour.
Enfin la robuste Normande parvint à saisir son ennemie à bras le corps; elle la renversa sous elle, lui mit un genou sur la poitrine et lui enfonça son poignard dans là gorge.
Le Vautour exhala un blasphème en langue orientale et rendit l’Ame.
Alors sanglante, épuisée par cette lutte qui n’avait duré que quelques secondes, Mousseline se releva.
Elle avait reçu sept ou huit blessures.
Mais aucune n’était profonde.
Elle redescendit à la cuisine et lava ses mains rouges de sang, puis elle posa sur ses blessures un peu de linge déchiré à la hâte.
Et quand elle eut fait tout cela avec un courage inouï, elle remonta encore.
Et, enjambant le cadavre du Vautour, elle mit une clef dans la serrure de la porte de communication et pénétra dans la chambre.
La princesse Catherine dormait toujours.
Les deux bougies étaient presque consumées.
Mousseline les éteignit et alluma les deux autres.
— Allons ! murmura-t-elle, pour peu que maître liagoulln tarde à venir, Gonidec sera tout à fait vengé !
Elle posa la main sur le coéur de Catherine.
Le cœur ne donnait plus que de faibles pulsations.
La léthargie tournait à la mort.
Mousseline sortit et poussa la porte.
Puis, repassant vers le cabinet de toilette, elle contempla un moment le corps déjà roidi du Vautour.
— Te 5 * ie, tu n’empoisonneras plus
ha de la fenêtre.
'ommoneaient à ptllir et les prude l'aube empourpraient l’ho-
se dit Mousseline, filons! je n’ai pli aire ici.
h. ie la maison, prit le petit sentier
qui dcsc». ait à la plage et conduisait, en côtoyant les falaises, jusqu’il Saint-Malo.
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Ce fut sans doute alors qu 'Olympe l'aperçut du haut de la plate-forme do Ploucsnel, à l’uide de la lunette marine.
Mousseline souffrait de scs blessures, mais elle n'en cliemioait pas moins gaillardement.
Cependant, à mesure qu’elle marchait, clic sentait ses forces diminuer et sa tête s’étourdir.
— Serais-je donc sérieusement blessée? se dit-elle.
Etoile marcha encore.
Mais ses tempes commentaient à bourdonner, sa vue se troublait ; la lourdeur de tête dégénérait en douleur névralgique.
Cependant Mousseline marchait toujours.
Du haut d’une falaise où elle était parvenue, elle apercevait Saint-Malo et sa ceinture de . remparts.
— Courage ! dit-elle.
Et elle lit quelques pas encore.
Mais bientôt scs jambes déchirent, ses tempes se mouillèrent de sueur, ses yeux s’injectèrent de sang.
— Ah ! je ne peux plus ! dit-elle ;
Et elle tomba.
Alors sc? yeux se fermèrent et elle mur Unira:
non
— Je crois bien que le poignard de celte
femme était empoisonné comme elle !
Et Mousseline demeura gisante au milieu du chemiD, tandis que le premier rayon de soleil glissait sur la mer, que les oiseaux chantaient dan3 les buissons, que la nature s’éveillait, rajeunie par le repos d’une belle nuit d’été...
11 y avait quelques minutes à peine que Mousseline avait quitté en h;\tc la maisonnette du bord de l’eau, quand maître Ragoulin arriva.
L’amoureux notaire avait trouvé la nuit bien longue, car la veille au soir la princesse n’avait pas voulu lui permettre d’entrer.
— Non, non, lui avait-elle dit, remmenez mon cheval et venez me prendre au petit jour. Il est vraiment trop tard pour que vous pénétriez chez ma soeur. Vous la verrez demain matin.
Ragoulin était de plus en plus amoureux.
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Il était donc remonté achevai avant le jour.
Et il accourait le cœur palpitant, comme s’il eût eu encore vingt-cinq ans.
Il était donc grand jour quand il arriva.
Cependant il lui sembla qu’il y avait de la lumière derrière les persiennes.
— Elles auront passé la nuit à causer, pensa-t-il.
Cependant une chose l’étonna.
La claire-voie du jardin était ouverte.
Ragoulin mit pied à terre et entra dans le jardin.
Arrivé à la porte de la maison, il frappa.
On ne lui répondit point.
Il mit la main sur le loquet qui céda, et la porte s’ouvrit.
Une fois dans le vestibule, Ragoulin hésita.
Enfin, au lieu de gravir l’escalier, il se décida à entrer dans la cuisine.
Il espérait y trouver Cyprienne, matinale comme toutes les femmes de la campagne.
Mais à peine eut-il fait un pas dans la cuisine, que Ragoulin s’arrêta muet, stupéfait, les cheveux hérissés.
Il y avait épars sur les dalles des morceaux de linge tachés de sang, et sur le fourneau un grand vase en terre, plein d’une eau rougie.
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Evidemment un crime avait été commis dans la maison, et l’assassin, avant de pariir, s’était tranquillement lavé les mains.
— Cypricnne? cria ltagoulin, Cypricnnc?
Cypricqne ne répondit pas.
ltagoulin s’élauça vers l’escalier, et naturellement, arrivé au premier étage, il ouvrit la porte de la chambre du Vautour.
Tout était en ordre dans la chambre, et la princesse Catherine dormait sur un canapé.
— Princesse ! cria ltagoulin.
Comme on le pense bien, Catherine ne répondit pas.
11 s'élança vers elle, l’appela de nouveau et sc prit à la secouer.
Le liras qu’il souleva retomba inerte.
— Morte ! cxclama-t-il.
Et comme il se sentait pris à la gerge par une odeur étrange , presque fétide, que la respiration lui manquait dans cette atmosphère empoisonnée par les deux bougies mystérieuses, il courut à la croisée et l’ouvrit.
Alors^une bouflée d’air entra dans la chambre.
11 revint à la princesse et la secoua de nouveau.
La princesse dormait toujours.
Et comme personne no lui répondit, il se souvint du sang qu’il avait trouvé dans la cuisine.
La porte du cabinet de toilette était fermée.
Ragoulin la jeta par terre d’un coup de pied.
Alors il poussa un nouveau cri ,
Un cri d’épouvante et d’horreur...
Il se trouvait en présence du cadavre du Vautour. •
Alors, ù demi fou, les cheveux hérissés, poussant des cris, Ragoulin s’élança au dehors.
Il ne songea même pas à se demander qui avait pu commettre ce double crime.
Et , sautant sur son cheval, il s’élança au galop vers Lorgerio .
On devine quelle fut l’émotion terrible qui s’empara de Tuhatrac en voyant arriver Ragoulin qui criait :
— La princesse est morte !
Pendant cinq minutes, il fut impossible au bonhomme d'en dire davantage.
Où était celle qu’il croyait sa sœur ?
Où était la Normande Cyprienne ?
—Au secours ! au secours ! s’écria Ragoulin.
Cependant le prince reconquit un peu de sang-froid et de présence d’esprit.
Il questionna Ragoulin et finit par lui arracher peu à peu la révélation complète de ce qu’il avait vu.
Le Vautour était criblé de coups de couteau.
La princesse n'avait pas une égratignure.
Un éclair d’espérance passa dans les veux de Tuhatrac.
— A cheval ! dit-il, à cheval!
Et le prince sauta sur le cheval de Ragoulin et s’élança à travers champsvers la maisonnette.
Ragoulin avait couru aux écuries et pris une autre monture.
Ce fut une course fantastique que celle de ces deux hommes.
Mais comme il était de bonne heure encore, il y avait peu de monde dans les champs.
Et puis, le paysan breton n’est pas curieux.
Il ne prit donc fantaisie à personne de les suivre, et ils arrivèrent tout seuls à la maisonnette.
Le prince, guidé par Ragoulin, entra dans la chambre où Catherine dormait toujours.
Les bougies achevaient de se consumer.
Le prince s’agenouilla devant Catherine et lui mit la main sur le cœur.
Le cœur battait.
— Vivante! dit-il.
— Oui, s’écria Ragoulin, mais l’autre est.
morte!
— Quelle autre? demanda le prince.
— Venez ici... Voyez! dit encore Ragoulin.
.Et Tuliatrac se trouva en présence du cadavre du Vautour.
Un poignard était encore dans la main crispée de la Lesgliienne.
Le prince lui arracha ce poignard, dont la lame était couverte de sang.
— Elle a été assassinée, dit-il enfin, mais son assassin ne vaut guère mieux qu’elle à cette heure.
Et abandonnant le corps du Vautour, et jetant le poignard, le prince revint vers Catherine.
Puis, avisant les bougies qui brûlaient encore, il alla les éteindre.
— Ah! dit-il, je comprends tout!
Ragoulin le regardait d’un air stupide.
t — C’est vous qui avez ouvert la fenêtre? dit enfin Tuhatrac.
— Oui, balbutia Ragoulin.
— Eh bien ! vous avez sauvé la vie à la princesse.
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Ragoulin continuait de s'arracher les cheveux en présence du cadavre de cette femme , qu’il avait aimée si passionnément.
Tubatrac dégrafa le corsage de Catherine pour qu’elle pût respirer plus à l’aise.
Cela fait, il la porta sur le lit, laissa la porte et la fenêtre ouvertes pour établir un courant d’air, et s’élança hors la chambre en disant à Ragoulin :
— Suivez-moi.
Machinalement, Ragoulin descendit aussi.
— Ne nous occupons plus de la princesse, dit Tuhatrac, elle dormira quelques heures encore, puis elle s’éveillera tout naturellement.
Ragoulin le regardait d’un air stupide.
— Maintenant, cherchons l’assassin, dit encore le prince.
— L’assassin?
Et Ragoulin paraissait n’avoir même plus conscience des questions qu’il faisait.
Le couteau dont s’était servi Mousseline était sur la table de cuisine.
— Voilà l'instrument, dit encore le prince.
il courut à la porte qui ouvrait sur la -hier et l’ouvrit.
I«e sable commençait h une f Ible diitance,
Et l'œil perçant du prince reconnut des empreintes de pas.
Ragoulin, hébété, le suivait.
Le prince descendit vers la plage. Les pas se continuaient plus ou moins enfoncés dans le sable.
— Mais balbutia enfui Ragoulin, où al-
lons-nous?
— Nous suivons la trace de l'assassin.
— Oli î il est loin, dit Ragoulin.
— Non, dit le prince. 1
— Ali ! fit Ragoulin, toujours stupide d’épouvante.
— La victime s’est défendue, dit le prince, et elle a frappé son assassin avec un poignard dont lalame a été trempée avec un poison foudroyant.
Et le prince s’engagea le premier dans le sentier qui conduisait à Saint-Malo.
NE
Ce sentier, d’abord frayé dans le sable, finissait par courir sur le roc.
Les traces de pas devenaient donc Invisibles.
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Mais, comme il n’y avait pas d'autre chemin, il <Hait impossible que le meurtrier eût passé autre part.
Tel était le raisonnement que se faisait le prince en marchant toujours.
Ragoulin le suivait, plus stupide, plus hébété que jamais. *
Tout à coup le prince se retourna vers lui.
Et d’un ton d’autorité:
— Mais vous soupçonnez bien quelqu’un?
dit-il.
— Je ne soupçonne personne... Ah! si... la Normande... il n’v a qu’elle qui ait pu... balbutia Ragoulin... car enlin, nous l’eussions retrouvée.
— De quelle Normande parlez-vous?
— De celle que j’avais donnée à cette dame pour la servir.
— Qu’était-ce que cette femme?
— Une fermière à moi.
— C’est invraisemblable.
— Vous croyez?
Et Ragoulin regarda le prince de son air hébété.
Le prince se remit en route.
Et il se disait :
— Si ce n’est pas la mai a d 'Olympe qui a
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tenu lo couteau, c’est une main armée par Olympe.
Puis, tout à coup, une idée bizarre, presque étrange, traversa son esprit.
Il songea à Mousseline,
A Mousseline, la maîtresse de Gonidec, qui, s’il fallait en croire les rapports du comte Paul, avait si bien caché son amant et lutté pour lui avec une énergie, un courage, une intelligence dignes d’une meilleure cause.
Et questionnant de nouveau Ragoulin :
— Ainsi, celte ^Normande est votre fermière?
— C’est-à-dire, dit Ragoulin, que je l’ai vue hier pour la première fois.
— Ah!
— Mon fermier est nouvellement marié.
— Vraiment?
— Il m’a envoyé sa femme pour payer son loyer échu.
— Ainsi vous no la connaissiez pas?
— Nor?.
— Vous êtes un imbécile! dit le prince durement.
Et il continua son chemin.
Puis reprenant son a parte :
— Que la main qui a frappé ait été armée
par Olympe ou par Mousseline, il est évident que la Normande est une prétendue fermière.
Tout à couple prince s’arrêta brusquement.
— Qu’avez-vous vu? fit Ragoulin, demeuré un peu en arrière.
— Regardez.
Et Tuhafrac lui montrait à cent pas de distance quelque chose de blanc étendu au milieu du chemin.
Ragoulin tressaillit.
— On dirait un corps humain, fit-il.
. — C’est votre Normande, dit le prince.
Et il continua à avancer.
C’était bien, en ell'et. Mousseline qui gisait au milieu du sentier.
Elle était évanouie.
— Ah! la misérable! dit Ragoulin.
— Taisez-vous ! dit Tuliatrac.
Et il se pencha sur la prétendue paysanne.
— Elle est bien blanche pour une fermière, dit le prince.
Et il regarda ses mains.
Les mains de Mousseline trahissaient l’oisiveté.
Le prince dégrafa alors le haut du corsage, afin de donner un peu d’air à Mousseline.
Et soudain il tressaillit, car un médaillon
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suspendu au cou de la jeune femme lui apparut.
Le prince ouvrit le médaillon.
Le médaillon contenait un portrait :
Le portrait de ce pauvre vicomte de (îonidec.
— Ali ! ah ! pensa le prince, c’était un tort d’accuser Olympe.
Et contemplant .Mousseline:
— Pauvre tille! murmura-t-il.
— Est-ce qu’elle est morte ? dit Ragonlin, qui avait bien vule médaillon, mais n’avait pas eu le temps de voir le portrait.
— Non, dit le prince.
Et il lui mit la main sur le cœur.
Le cœur battait encore.
— Elle n’est pas morte, dit le prince, mais, s i je le veux, elle sera morte dans une heure.
—Hein? demanda Rngoulin toujours stupide.
Le prince reprit :
— Le poignard de la victime était empoisonné avec une ceitaine herbe du Caucase qui n’a qu’un antidote.
— Et cet antidote...
— Est une autre herbe du Caucase.
— Alors elle est morte, dit Itagoulin, ou du moins c’est comme si elle l’était.
— Pourquoi cela?
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— Parce que le Caucase est loin d’ici.
— Cela est vrai, mais vous allez voir...
Le prince s’agenouilla.
Puis il tira de sa poche un petit ilacon divisé en quatre compartiments.
— Qu'est-ceque cela? demanda Ragoulin.
— L’antidote dont je vous ai parlé.
— Vous possédez donc cette herbe?
— Non l’herbe, mais le jus.
— Ah! lit ltagoulin.
Et il attachait sur Mousseline évanouie ses grands yeux effarés.
Puis il ajouta :
— La malheureuse ! c’est pourtant le vol qui a été le mobile de son crime !
Tuhalrac haussa les épaules.
Puis il déboucha l’un des compartiments du ilacon.
— Mais qu’allez-vous faire? demanda Ragoulin.
— Rappeler cette femme à la vie.
— Elle qui a tué... votre... belle-sœur !
Le prince regarda froidement Ragoulin :
— Ecoutez-moi bien, dit-il.
Ragoulin le regarda.
— C'ettc femme, dit le prince, n'est ni une Normande, ni la femme de votre fermier.
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— Je commence à le croire.
— Elle n'a pas assassiné...
— Oh ! par exemple !
— Elle s’est battue en duel comme un homme. Elle avait un couteau, l’autre était armée d’un poignard.
— Mais...
— Et puisque vous savez, poursuivit froidement Tuhatrac, que la morte était ma bellesœur, laissez-rcoi vous dire que ces deux femmes sont de vieilles connaissances et de mortelles ennemies.
— Et vous allez sauver celle-là ?
— Oui.
— Oh! lit Ragoulin, voilà ce que je ne comprends pas!...
Le prince haussa une seconde fois les épaules.
— - Aidez-moi, dit-il.
Ragoulin s’agenouilla auprès de lui.
Alors, sur un signe de Tuhatrac, il souleva la tête de Mousseline.
Les lèvres de la jeune femme s’entr’ouvrirent.
Et Tuhatrac lui versa dans la bouche quelques gouttes de son contre-poison.
Puis, regardant Ragoulin, il lui dit :
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— Maintenant, venez dans la campagne chercher deux paysans de bonne volonté, laites-leur couper des branches d’arbre pour faire un brancard.
— Bon 1 dit Ragoulin.
— Et amenez-les ici.
ltagoulin allait obéir.
Tuliatrac le retint.
— Un mot encore, fit-il.
— Parlez, balbutia Ragoulin.
— Ce qui s’est passé cette nuit, reprit le prince, est, non un crime, mais un drame de famille. La justice ne doit rien savoir.
— Alors, dit Ragoulin, il y a une chose qui vaut mieux.
— Laquelle?
— C’est que j’aille couper les branches d'arbre; nous la porterons bien nous-mêmes.
— Vous avez raison, dit Tuhatrac.
Ragoulin partit en courant.
Et le prince, regardant toujours Mousseline, murmura une seconde fois :
i— Pauvre fille!... comme elle l’aimait!...
Nous avons laissé Olympe sur la plateforme du château de Plouesnel, braquant sa longue-vue maiine sur la petite plage au bord de laquelle s’élevait la maisonnette de maître RagouliD.
Olympe avait vu briller la lumière qui lui annonçait que les bougies brûlaient toujours.
Elle avait vu ensuite une femme sortir de la maison, descendre sur la plage et prendre le chemin qui conduit à Saint-Malo.
Aucun doute ne pouvait donc s’élever dans son esprit.
Mousseline avait accompli sa sinistre besogne.
Les deux femmes étaient mortes.
Olympe quitta donc la plate-forme et regagna sa chambre à coucher.
Mais, en traversant le corridor qui y conduisait, elle entendit la voix de Loudéac.
Le bonhomme dormait peu.
Il avait beau se coucher tard.
Dès quatre heures du matin il était éveillé et ne pouvait plus se rendormir.
Reconnaissant le pas d’Olvmpe, 11 l'avait appelée.
Olympe entra donc dans sa chambre.
— Eh bien? lit l’ancien pilote.
— C’est fait.
— Ah!
— Les bougies brûlent toujours.
— Et Mousseline?
— Elle est partie.
— Alors tu vas te coucher?
— Oui, mon oncle.
Et Olympe ajouta en souriant :
— Maintenant surtout que je n’ai plus de rivale, il faut que je sois belle.
— Et le sommeil entretient et conserve la beauté, dit Loudéac.
— Justement, mon oncle.
Olympe se mit donc au lit.
Elle s’endormit môme tout de suite.
Mais elle s’endormit d’un sommeil lourd, cauchemardé, pesant.
Et elle fit un étrange rôve, et un rêve Invraisemblable, si on s’en rapportait aux événements qui venaient de se dérouler depuis un mois.
Dans ce rêve, elle voyait deux personnes tête à tête :
Le prince Tuhatrac et Mousseline.
Et Mousseline et le prince étaient les meilleurs amis du monde et ils méditaient froidement sa perte, à elle, Olympe.
Et Olympe, sous l’étreinte de ce cauchemar, s’éveilla en sursaut.
Un rayon de soleil entrait dans la chambre.
La pendule sonnait neuf heures.
Elle se souvint de ce qui s’était passé, se prit à sourire et murmura ce vieux proverbe :
— Songe, mensonge !
Cependant, au lieu d Ressayer de se rendormir, elle se leva.
Puis elle passa de nouveau sur la plate-forme et braqua de nouveau la lunette sur la plage et la maisonnette de Ragoulin.
Tout d’abord Olympe fronça le sourcil.
Il ne lui était plus possible, en plein soleil, de voir si les bougies brûlaient encore.
Mais elle vit les fenêtres ouvertes.
Ces mêmes fenêtres qui étaient fermées au moment où Mousseline avait quitté la maison.
Qui donc les avait ouvertes?
Olympe pensa bien tout de suite que le
prince, ne voyant pas Catherine revenir h Lorgerie, avait pu être inquiet, venir à la maisonnette et y trouver le cadavre de deux femmes.
Mais alors il y aurait eu certainement du monde autour de la maison ou dedans, un va-et-vient, un mouvement quelconque, qui eussent trahi une grande agitation.
illen de tout cela.
La maison était calme, déserte en apparence, et rien ne semblait indiquer le drame qui s'y était accompli.
Olympe cherchait le mot de l’énigme et ne le trouvait pas, quand tout à coup elle vit quelque chose de noir qui s’agitait en haut de falaise voisine, d^ns le sentier qui conduisait à Saint-Malo.
Ce quelque chose était un groupe de personnes.
Olympe braqua la lunette sur ce point.
Puis elle regarda avec attention.
Et alors elle vit as 0 ez distinctement deux hommes marchant i’un devant l’autre.
Et ces deux hommes semblaient reliés par un trait d’union, quelque chose comme une civière qu'ils portaient.
Olympe, pour mieux voir encore, mit la lunette St ion plus haut point de grossissement,
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Les hommes lui apparurent plus nets, l’objet qu’ils portaient lui sembla être un corps humain.
Cependant Olympe, à pareille distance, pouvait se tromper.
Ce qu’elle apercevait pouvait fort bien être deux pêcheurs portant un monceau de filets sur deux avirons mis en croix.
Ils descendaient lentement vers la plage.
Quand ils furent tout à fait au bord de la mer, ils s’arrêtèrent pour se reposer.
Olympe ne les perdait pas de vue une minute.
Peu après, cependant, ils se remirent en ' marche.
Alors Olympe frissonna.
Ces deux hommes et leur fardeau venaient de pénétrer dans la maisonnette.
Olympe quitta la plate-forme et courut chez Loudéac.
— Déjà levée? fit celui-ci.
Olympe était pâle.
— Je me suis relevée, dit-elle, et je ne m’en repens pas, mon oncle.
— Pourquoi cela, ma belle?
— Mais parce que je viens de voir du nouveau,
- Ah!
Et Olympe raconta ce qu'elle avait vu.
— Hum t dit enfin Loudéac, tout cela est singulier.
— Ah ! je voudrais savoir...
— Savoir quoi ?
— Mais ce qui se passe là-bas.
— Eh bien, il faut y aller.
— Vous êtes fou, mon oncle.
— Dame ! dit tranquillement Loudéac, pour
savoir, il faut s’informer. Mais à ta place
— Que feriez- vous?
— J'attendrais.
Et Loudéac alluma tranquillement sa pipe.
Olympo passa une journée mortelle.
D’heure en heure, elle retournait à la plateforme et braquait sa longue-vue sur la maisonnette.
Mais la maisonnette était toujours calme et paraissait inhabitée.
Qu’étaient donc devenus les deux hommes qu’Olympe avait vus y pénétrer le matin?
Enfin, vers le soir, comme le soleil allait * disparaître, Olympe n’y tint plus.
Elle se fit seller un cheval.
— Où vas-tu ? lui dit Loudéac.
— A. la découverte, mon oncle.
Et Olympe partit.
Elle connaissait parfaitement le pays et sa* valt où conduisait chaque coulée.
Comme elle traversait la grande route de Pontorson et allait entrer dans le chemin bordé de haies que Mathurin Legallec avait Indiqué la veille à Mousseline, elle s'arrêta brusquement.
Deux personnes à cheval arrivaient sur elle au galop :
L’une était le prince Tuliatrae ;
L’autre, la princesse Mickaloff.
Catherine n'était donc pas morte?
Et Olympe, qui en avait vu bien d’autres cependant, sentit quelques gouttes de sueur mouiller ses tempes, et tout son sang afflua violemment à son cœur.
Une vague épouvante emplissait son ûme, et elle se cramponna à la fourche de sa selle pour se maintenir k cheval.
Que s’était-il passé?
Il nous faut, pour le savoir, nous reporter au moment où le prince Tuhatrac avait envoyé Jiagoulin couper des branches d’arbre pour faire un brancard.
Le prince avait, on s’en gouvient, versé quelques gouttes du contenu de l’nn de ses tlacons dans la bouche entr’ouverte de Mousseline.
Mousseline avait d’abord poussé un soupir.
Et tandis que le prince murmurait :
« Pauvre femme! »
Mousseline avait enfin rouvert les yeux.
Et ses yeux encore égarés s’étalent llxés sur le prince, qu’elle reconnut aussitôt, car elle l’avait vu la veille à Lorgerie.
Tuhatrac était grave et triste.
Mais sa tristesse avait quelque chose de sympathique et d’affectueux qui impressionna Mousseline.
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La pauvre fille était retombée en murmurant :
— Je crois que je vais mourir!
Et voici qu’elle revenait à la vie, qu’elle aspirait le grand air, que ses yeux revoyaient le ciel, la mer, la terre couverte de verdure et inondée de lumière.
Et, oubliant sans doute sa vengeance en ce moment, elle murmura :
— Ah! que c'est bon de vivre!
Alors le prince lui dit :
— Vous étiez empoisonnée, et si je ne vous avais pas fait avaler quelques gouttes d’un contre-poison énergique, vous seriez morte; mais vous n'êtes pas sauvée encore.
Et comme Mousseline le regardait toujours, il ajouta :
— Si vous voulez vivre, il faut que vous m’écoutiez et que vous m’obéissiez.
— Ah ! fit Mousseline.
— . Il faut que d’ici à une heure vous ne fassiez pas un mouvement et ne prononciez pas un mot.
Les gens qui ont vu la mort de très-près sont pris d’un ardent désir de vivre.
Mousseline 11e voulait plus mourir.
— Je ne suis pas un ennemi en ce mo-
ment, dit encore le prince, je suis un méde cin.
Mousseline attachait toujours sur lui sei grands yeux d’un bleu sombre.
— Chaque parole que vous prononceriez acheva Tuhatrac, pourrait vous tuer.
Mousseline eut un clignement d’yeux qui signifiait :
— Je vous obéirai.
lîagoulin revint.
Il apportait quatre branches de coudrier et une botte de luzerne qu’il avait arrachée à une meule dans un pré voisin.
Alors, tandis que Mousseline n'osait ni parler ni faire un mouvement, le prince et Iiagoulin se mirent à confectionner un brancard.
Puis, quand ce fut fait, ils placèrent Mousseline dessus avec des précautions infinies, et ils se mirent en marche pour la maisonnette.
Ils mirent près de trois quarts d’heure à faire quelques centaines de pas.
Le prince avait sans doute, du reste, exagéré le danger, mais il avait sos raisons pour cela.
Il ne voulait pas que Mousseline put parler devant Itagouliu,
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Ragoulin, du reste, était parfaitement stupide.
Le pauvre homme ne se souvenait que d’une chose, c’est qu’il avait heurté du pied le cadavre de cette femme qu’il aimait passionné* ment et qui avait allumé un véritable incendie dans son cœur.
Ils arrivèrent à la maisonnette.
Mousseline s'était évanouie de nouveau pendant le trajet. •
Le prince entra au rez-de-chaussée, dans la chambre qui attenalt à la cuisine, et Ragoulin l’aida à déposer la jeune femme sur le lit.
— On dirait qu’elle est morte, fit Ragoulin.
— Oh! non, dit le prince. Aidez-moi.
Ils déshabillèrent Mousseline, et le prince examina ses blessures.
Presque toutes, n’eût été le poignard empoisonné, étaient sans gravité.
Dans huit jours il n'y paraîtra plus, dit le prince après les avoir pansées une à une.
— Et elle ne mourra pas ? dit Ragoulin.
— Non, répondit le prince.
Ils laissèrent Mousseline toujours évanouie et montèrent au premier étage.
Catherine était toujours étendue sur le canapé, entre les deux fenêtres ouvertes.
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Elle dormait encore.
.Le prince lui mit la main sur le cœur.
Le cœur battait plus fort et plus régulièrement que tout à l’heure.
Alors Tuliatrac se tourna vers Ragoulin et lui dit :
— Mon ami, la princesse va s’éveiller. J’ai besoin d’ôtre seul avec elle. Descendez dans le jardin, tout à l’heure je vous appellerai.
Ragoulin, nous l’avons dit, était comme un corps sans âme. Il obéit machinalement et s’en alla.
Alors le prince tira son flacon do sa poche, en déboucha un des compartiments et le plaça sous les narines de Catherine Mickaloff.
Celle-ci poussa un soupir, fit quelques brusques mouvements, puis rouvrit les yeux aussitôt.
— Vous! dit-elle en apercevant le prince.
— Moi, dit Tuliatrac souriant.
Et elle le regardait avec étonnement.
—Mais quelleheure est-il donc? flt-elleenflr .
— Regardez ! dit le prince en lui montrai: t le soleil dont le3 rayons entraient à flots dans la chambre.
— Comment donc ai-je pu m'endormir ainsi? fit-elle encore.
Puis, comme le prince ne répondait pâs :
— Ah! je me souviens, fit-elle. Nous causions, le Vautour et moi. Je me suis tout à coup senti la tête lourde.
— Ah! fit le prince.
— Et, malgré tous mes efforts pour me tenir éveillée, je me suis endormie.
— Et si je n’étais pas arrivé ici il y a une heure, dit froidement le prince, vous seriez morte.
— Morte ! exclama Catherine.
— Morte ! répéta Tuhatrac.
Elle le regarda effarée.
— Que voulez -vous dire?
— Deux bougies brûlaient sur la cheminée quand vous vous ôtes endormie, n’est-cc pas ?
— Oui.
— Eh bien ! ces bougies étaient empoisonnées.
Catherine frissonna.
— Où est le Vautour? fit-elle.
— Le Vautour est mort.
Et, ouvrant la porte du cabinet de toilette, le prince dit à Catherine :
— Kegardez !
Le Vautour, criblé de coups de couteau, gisait sur le sol au milieu d’une mare de sang.
Catherine jeta un grand cri.
— Ali ! dit-elle. Olympe est donc venue ici cette nuit?
— Non pas Olympe, dit Tuliatrac, mais une femme qui a été sa complice, peut-être sans le savoir.
Et comme Catherine paraissait ne pas comprendre et continuait à le regarder avec stupeur :
— Vous avez vu cette Normande qui était ici? demanda le prince.
— Oui, la fermière de Ragoulin... où estelle ? qu'est-elle devenue ?
— C’est elle qui a tué le Vautour.
—Elle !
— Ellequiaallumélesbougies empoisonnées.
— Oh 1 mais alors c’est Olympe...
— Je ne sais pas. Cette femme n’avait pas besoin d’Olympe.
— Que voulez-vous donc dire?
— Comment ! fit Tuliatrac, vous n’avez pas deviné encore?
— Non.
— Cette femme se nomme Mousseline, et c’est chez elle qu’est mort M. de Gonidec.
— Ah ! je comprends enfin... et... ‘cette mi- ’ sérable...
Le Vautour s’e3t défendu, et son poignard était empoisonné.
— Alors Mousseline est morte?
— Non» je l’ai sauvée.
* Catherine regardait Tuhatrac avec une stupeur croissante.
— Cette femme n’est pas coupable, dit le prince. Elle aimait son amant, et elle l’a vengé !
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Cependant Mousseline était revenue à elle.
Elle était couchée dans son lit et on l’avait déshabillée pendant son évanouissement.
Elle était seule.
Elle se prit à réfléchir.
— J’ai vengé Gonidec, se dit-elle, mai3 je suis retombée aux mains de'ses ennemis. Je suis en leur pouvoir; que vont-ils faire de moi?
Mousseline était douée, du reste, de cette dose de philosophie qu’ont les femmes du
monde galant, pour lesquelles la vie est une lutte perpétuelle.
Comme elles n'auront jamais les joies paisibles de la vie de famille,
Comme le monde est pour elles un théâtre sur lequel elles jouent nuit et jour la môme eomédie, elles sont toujours prêtes à tout, aux applaudissements comme aux sifflets. '
Et Mousseline se dit :
— Gonidec est mort, je l’ai vengé, je n’ai donc plus rien d’important à faire en ce monde. Ils peuvent faire de moi ce qu’ils voudront.
Dans tous les cas, ils ne me tueront pas, puisqu’ils m’ont rappelée à la vie. •
Cependant elle eut une pensée qui lui donna le frisson.
— Ils me sauvent peut-être pour me livrer ensuite à l’échafaud, se dit-elle.
Mais cette supposition était absurde et Mousseline ne tarda pas à se rassurer.
En effet, le prince Tuhatrac, en s'érigeant lui-même en justicier, avait dû renoncer dès l’abord à demander l’appui de la justice.
Et comme Mousseline songeait à tout cela, la porte de la chambre s’ouvrit.
Une femme entra.
C’était Catherine Mickaloff.
La princesse était calme, presque souriante, .et son visage respirait la clémence et la bonté.
— Comment vous trouvez-vous, mon enfant? dit-elle en s’approchant du chevet de Mousseline.
) — Mieux, madame, répondit-elle.
— Souirrez-vous de vos blessures?
— Presque pas.
Catherine s’assit et lui prit la main.
— Vous ôtes une noble et courageuse fille, dit-elle.
Cet éloge était au moins étrange dans la bouche de Catherine MickalofT. #
Aussi Mousseline la regarda-t-elle avec étonnement.
Catherine poursuivit :
— Vous aimiez M. de Gonidec, vous l’avez pleuré, vous l’avez vengé... c’est bien.
— Madame...
— Cependant, reprit la princesse, vous Ôtes trop intelligente, mon enfant, pour dénier aux autres le droit de vengeance, vous qui vbus vengez.
— Que voulez-vous dire, madame?
Et Mousseline regarda la princesse fixement.
— Je viens à vous, poursuivit Catherine, chargée d’une mission, mon enfant.
— Ah ! fit Mousseline.
— Veuillez m’écouter.
Mousseline attendit.
— Le prince ne cherchera pas à nier avec vous, poursuivit Catherine MickalofT. C’est lui qui vous a fait enlever, lui qui a placé sur le chemin de M. de Gonidec la femme dont l’amour était mortel, cette femme que vous avez tuée...
— Après ? dit froidement Mousseline.
— Le prince m’envoie donc vers vous. Vous
avez été un obstacle, il vous a supprimée sans «
haine et sans colère. Vous avez lutté contre lui, vous avez même triomphé. Il vous pardonne.
— En vérité? fit Mousseline avec ironie.
— Ecoutez-moi jusqu’au bout, continua Catherine sans s'émouvoir.
— Parlez, madame.
— Le prince veut causer une heure avec vous. Il veut vous raconter son histoire. Il veut que vous sachiez pourquoi il a frappé. .
— Et puis? dit froidement Mousseline.
— De votre entretien sortira la paix ou la uerre.
— Je ne comprends pas, dit Mousseline.
— Attendez donc. Peut-être, quand vous saurez ce que le prince a souffert et combien était légitime sa haine pour M. de Gonidec, renoncerez-vous à poursuivre votre vengeance déjà en partie assouvie.
— Et si je persiste?
— Si vous persistez, dit Catherine, nous n’abuserons pas de votre situation. Le meurtre que vous avez commis demeurera un secret entre nous, et vous serez libre de retourner à Paris aussitôt que votre état le permettra.
Et comme Mousseline se taisait:
— Il y a au monde une femme, poursuivit Catherine, qui a tué plus sûrement et par avance M. de Gonidec.
— Et... cette femme?...
— C’est la sienne.
— Ah ! dit Mousseline.
— Et quand le prince vous aura tout dit...
— Que le prince vienne, dit Mous-eline, je suis prête à l'écouter.
Catherine se leva et ouvrit la porte :
— Venez, Tuhatrac, dit-elle.
Le prince entra.
Alors Catherine le laissa seul au chevet de
Mousseline et rejoignit Ragoulin dans le jardin.
Ragoulin était complètement hébété.
Il ne parlait plus ; mais des larmes roulaient dans ses yeux,
En môme temps qu’un sourire idiot errait sur ses lèvres.
Catherine le regarda.
— Vous aimiez donc bien ma sœur? fit-elle.
Il leva les yeux au ciel et ne répondit pas.
Puis il cacha sa tête dans ses mains et se mit
à pleurer.
Catherine laissa cette douleur s’épancher librement.
Elle attendit que le bonhomme fût un peu calmé, et alors elle lui dit encore :
— Ilfautpourtantfaire disparaître ce cadavre.
Il leva sur elle son œil atone.
— Comment? fit-il.
— Ma sœur, poursuivit Catherine, est arrivée de nuit ici.
Elle n’est pas sortie, elle n’a vu personne.
— Eh bien ?
— Personne ne s’inquiétera donc de sa disparition, et ceux qui s’en inquiéteraient croiront qu’elle est repartie pour Paris.
Il faut donc creuser une fosse quelque part et l’enterrer.
— Comme vous voudrez... balbutia Ragoulin.
Et il se remit à pleurer.
Catherine s'éloigna.
En ce moment Tuhatrac sortait de la chambre de Mousseline.
— Eh bien ? fit-elle.
— Cette femme, dit le prince, a l’âme d’une Romaine.
— Elle aime encore (îonidec ?
— Oui»
— Après tout ce que vous lui avez appris ?
— Oui.
— Et elle vous hait?
— Elle me hait, dit froidement le prince.
— Alors que comptez-vous faire ?
— La rendre impuissante, voilà tout, car enfin je l’admire.
Le prince fit quelques pas dans le jardin.
Il aperçut Ragoulin qui pleurait;
— Tenez, dit Catherine, je crois que Vous êtes vengé de cet homme* Il sera mort de doueur avant trois jours.
— Tant pis pour lui, dit le prince.
— Et s’il ne mourait pas?
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— Je lui pardonnerais.
Un rayon de joie brilla dans les yeux de Catherine.
— Ah I fit-elle, tu n’es donc pas Implacable?
— Cela dépend....
— Mais tu ne pardonneras pas à Olympe?
Un sourire mystérieux glissa sur les lèvres
de Tuhatrac.
— Ce n’est pas son tour encore, dit-il.
— Qui donc as-tu encore à frapper?
— Le plus coupable de tous après elle.
— . Loudéac?
— Oui, Loudéac, que dans mon enfance j’appelais mon père, fit le prince avec amertume.
Et tout à coup, s’approchant de Ragoulin, il lui dit :
— Regarde-moi bien.
— Pourquoi voulez-vous que je vous regarde? demanda l’ancien notaire en attachant sur le prince un regard hébété.
— Je suis Cartahut! dit le prince.
Ragoulin frissonna.
Tu as assez souffert, acheva Tuhatrac, je te pardonne!
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L’entretien n’avait pas été long entre Mousseline et le prince.
Celui-ci lui avait raconté son histoire tout entière, la spoliation des héritiers légitimes du vieux Cabestan par Olympe et M. de Gonidec, et enfin l’assassinat de Cartahut.
Mousseline l’avait écouté froidement, sans l’interrompre une seule fois.
— Eh bien? dit-elle enfin, quand il eut terminé son récit.
— Eh bien! fit le prince, suis-je dans mon droit ?
— Assurément, dit Mousseline.
— Alors, reprit Tuhatrac, ne vous semblet-il pas raisonnable de signer la paix?
— Comment l’entendez-vous? demanda-telle.
— Mais, dit le prince, il me semble que M.
de Gonidec est suffisamment vengé.
— Ah!
— Et que vous pouvez répudier désormais
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toule solidarité avec cette femme qui se nomme Olympe de Gonidec.
— Prince, répondit Mousseline, il est une chose que je vous jure dès à présent.
— J’écoute.
— Je ne veux pas revoir M“* de Gonidec, et je ne la reverrai pas.
-Ah!
— Mais écoutez-mol jusqu’au bout.
— Parlez.
- — Avez- vous lu leone Lconi, ce roman du premier écrivain de notre temps, de George 8and?
• — Où voulez-vous en venir?
— Leone Leoni est un bandit, un misérable, un voleur, pis que cela même.
— Eh bien?
— Eh bien ! il est aimé passionnément, ardemment, sincèrement.
— Ce qui veut dire que vous aimez toujours M. de Gonidec.
— Je l’aime mort plus encore que vivant.
— Et vous ne trouvez pas qu’il soit suffisamment vengé?
— Non.
Un nuage passd sur le ne Tubatrac.
Mousseline continua :
— Je ne vous prends pas en traître. Vous me tenez en votre pouvoir, je suis malade, v blessée, hors d'état de me défendre. Profitezen ; si vous me laissez sortir d’ici, vous aurez rendu la liberté à une ennemie, et à une ennemie irréconciliable.
Un éclair de colère passa dans les yeux de Tuhatrac.
Mais cet éclair s’éteignit presque aussitôt.
— Vous ôtes dans votre droit, üt-il.
— Aussi, fit Mousseline, vous pouvez user du vôtre.
Tuhatrac secoua la tête :
— Madame, dit-il, écoutez-moi encorei
Mousseline attendit. ...
— Vous ôtes libre de sortir d’ici, reprit le prince, et de retourner à Paris. Là seulement finira la trêve que je vous accorde.
— Comme vous voudrez, dit Mousseline.
Et le prince sortit.
Ce fut alors qu’il rejoignit la princesse Catherine dans le jardin et qu’il pardonna à Ragoulin.
Et quand il lui eut pardonné, il ajouta :
— Aussi vrai que je me suis nommé jadis Cartahut, je te pardonne, et je te jure que je
n’entreprendrai jamais rien contre toi, je ferai même mieux...
Ragoulin leva sur lui son regard hébété.
— ■ Je tâcherai de réparer le mal que je t’ai déjà fdit.
— Vous m’avez donc fait du mal déjà? demanda Ragoulin d’une voix tremblante.
— Je vais commencer à me venger.
— Ah!
— Tu sauras le reste plus tard.
Puis, rejoignant Catherine, le prince lui dit :
— Qu’allons-nous donc faire de ce cadavre?
— Je n’en sais rien, dit- elle.
— Y a-t-il une cave dans cette maison?
— Oui.
— Et un tonneau vide?
— C’est probable.
— Eh bien , nous enfermerons le corps du Vautour-dans le tonneau.
— Mais, mon ami, dit Catherine, tôt ou tard on le découvrira.
— Qu’importe ? nous serons partis...
Catherine ne fit plus d’objections.
Une heure après , le cadavre du Vautour avait disparu, le parquet taché de sang avait été lavé avec soin, et le prince, Catherine
et Ragoulin quittaient la maisonnette sans s’être montrés sur la plage.
Ce qui fit qu’Olyrnpe, malgré son télescope, ne put les voir du haut do la plate-forme de Plouesnel.
Et comme Ragoulin, en s’en allant, continuait à sangloter, le prince lui dit :
— Ne pleure pa?. Si cette femme avait vécu, tu serais mort.
Cependant Mousseline était demeurée seule.
De la chambre où elle était couchée, elle avait entendu tout ce qui se passait dans la maison.
Puis au bruit avait succédé le silence.
Alors Mousselihe avait compris que le prince et Catherine étaient partis.
Les coups de poignard qu’elle avait reçus n’étaient, à vrai dire, on le sait, que des égratignures.
Seulement le poison que cette arme lui avait inoculé l’aurait tuée certainement si le prince ne l’eût combattu par une médication ma- * gique.
L’empoisonnement détruit. Mousseline n’était donc que très-légèrement malade.
Aucune de ses blessures n’était profonde.
Cependant elle demeura au lit une partie de la journée, et ne se leva que pour aller chercher une cruche d'eau et boire à longs traits.
Puis elle dormit uu peu.
Et quand, vers le soir, elle s’éveilla, elle se sentit, toute vaillante et ragaillardie.
Il y avait quelques provisions dans la maison.
Elle prit un peu de nourriture.
Puis elle se dit :
— Maintenant, je ne puis pas rester ici.
Olympe finira par venir, et je ne veux pas revoir cette femme.
Et Mousseline posa un nouvel appareil sur ses blessures, s’habilla et fit ses préparatifs de départ.
Elle savait qu’elle pouvait aller soit à Saint- Malo, soit à Dol, prendre le train de Paris.
Les express ne s’arrêtent pas à Dol.
Mais Dol était à une lieue à peine, tandis qu’il fallait près de deux heures pour aller à Saint-Malo.
— Je m’arrêterai à ltennes au besoin, pensa Mousseline.
La nuit approchait.
Mousseline se glissa dans le jardin.
Mais comme elle allait ouvrir la porlo à
claire-voie qui donnait sur le chemin, elle entendit une voix qui disait :
— Hé ! manuelle Cyprienne?
Mousseline tressaillit.
D’un bond un homme franchit la haie du jardin.
C’était Mathurin Legallec.
— Ah! c’est toi ! dit Mousseline.
— Oui, mamzelle.
— Tu venais me voir?
— Mais dame!
— Et me rendre compte de la mission ipte je t’ai donnée hier, n’est-ce pas?
— Justement, mamzelle.
— Eh bien ! la dame de Plouesncl t’a-t-elle laissé les vingt francs ?
— Mais oui. Les v'ià, je Vous les rapporte.
— Non, garde-les. C’est à compte sur ma dot.
— C’est donc bien vrai que vous voulez toujours de moi? fit le gars.
— Toujours.
— Ah ! quel bonheur ! lit-il. Ah ! je vous aimerai bien, allez.
— Et tu vas me rendre un petit service tout de suite, alors?
— Tout ce que vous voudrez, mamzelle.
— Alors écoute, dit Mousseline.
Et elle s’assit sur un banc, et Mathurin s’a sit auprès d'elle.
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Mathurin Legallec était tout tremblant d’émotion.
— Ne faisons pas de bruit, lui dit Mousse- • line.
— Est-ce que vous avez peur que votre dame nous entende? fit le gars.
— Oui, dit Mousseline.
— Elle est dans la maison ?
— Oui certes, elle y est. Et elle a l’oreille fine, dit encore Mousseline, qui voulait donner le change au jeune homme.
— Voyons, mamzelle, je vous écoute, dit Mathurin.
-Veux-tu m’accompagner?
— Où donc, mamzelle ?
— Jusqu’à DoL
— Quand donc ça?
— Mais tout de suite, dit Mousseline.
— Et qu’est-ce que vous allez faire à Dol?
— Je vais prendre le chemin de fer.
— Mathurin tressaillit.
— Ah ! mon Dieu, fit-il, est-ce que vous voulez vous en aller ? Et moi qui veux être votre homme!
Mousseline se mit à rire.
— Rassure toi, dit-elle, je n’irai pa3 Lien loin.
— Où donc que vous irez?
— A Rennes.
— Et puis?
— Et puis je reviendrai.
— Tout de suite?
— Non, demain matin.
Mathurin était curieux.
— Sans vous commander, mamzelle, fitil, est-ce qu’on pourrait savoir ce que vous allez faire à Rennes ?
— Chercher les malles de madame, qui ont dû arriver de Paris ce matin.
— Ah! c'est différent, fit Mathurin; mais là, bien vrai, vous reviendrez demain matin?
— Sans doute.
— Et vous descendrez à la station de Dol?
— Naturellement.
— Oh ben! alors, je Sferal au chemin de fer à vous attendre.
— Comme tu voudras, Mathurin. Eh bien!
partons.
— Mais no m'avez-vous pas dit que vous vouliez que je vous rende un service?
— Eh bien, le voilà le service. C’est de m’accompagner jusqu’à Dol.
— Si ce n'est que ça, c’est pas difficile.
— D’abord, dit Mousseline, j’ai peur de me tromper en chemin.
— Avec moi, il n’v a pas de danger.
— Et puis voici qu’il est nuit.
— C'a c’est vrai.
— Et une femme seule dans les champs...
— J’ai un bon bâton qui est lourd quand il tape, dit Mathurin. Venez.
Mousseline se leva, et tous deux quittèrent la maisonnette, qui no renfermait plus un être vivant, comme le croyait Mathurin, mais un cadavre.
Mousseline était bien faible encore.
Cependant elle se mit en route bravement.
Elle avait hâte de quitter ce pays.
Au bout d’un quart d’heure de marche, elle se sentit si faible qu’elle s'appuya sur le bras de Mathurin.
— On .dirait que vous tremblez, mamælle, lit le gars étonné.
— Non, mais la tête me tourne un peu.
— Ali ! bon... Pourquoi donc ça?
— Ce n’est rien, dit Mousseline, je suis un peu souffrante... Laisse-moi me reposer un moment.
Et elle s’assit au bord du fossé qui longeait le chemin.
Elle était toute pâle , et le grand air lui faisait plus de mal que de bien.
Mathurin, étonné, la regardait.
— Mais qu'est-ce que vous avez donc? fit-il.
— Je crois que j’ai la fièvre.
— Faut vous en retourner à la maison, en ce cas.
— Non, non, dit vivement Mousseline» Ça ne sera rien. Il faut que j’aille à Rennes, du leste.
Elle se leva de nouveau.
— Donne-moi le bras, dit-elle.
Et elle se remit en chemin.
Un quart d’heure après, elle fut obligée de se reposer de nouveau.
Heureusement que la nuit était venue et que Mathurin ne pouvait plus s’apercevoir de sa pAleur. '
— C’est mauvais, tout de même, la lièvre, dit Mathurin. Il y en a par ici, des fièvres, eu été surtout, et les gens qui ne sont pas du pays...
— Mais ça se guérit, n’est-ce pas?
— Pardi ce ! ça se coupe.
— Avec quoi?
— Avec une poudre blanche que vous donne l'apothicaire.
— Pauvre garçon ! pensait Mousseline; si je ne l’avais pas, je crois que je n'arriverais jamais.
Elle fit appel à toute son énergie, et, toujours soutenue par Mathurin, elle reprit son chemin.
Il était plus de neuf heures quand ils arrivèrent enfin à Dol.
Le chemin de fer est loin de la petite ville.
Là, Mousseline remercia Mathurin et lui dit :
— Ça va mieux. Je ne tremble plus.
— C’est que l’accès est passé, dit le gars.
— Je te remercie de ta conduite, mon garçon.
— Oh I mamzelle...
— Et tu peux t’en aller chez toi.
*— Vous ne voulez pas que j’entre dans la gare avec vous ?
— Non, mon ami.
— Pourquoi donc ça, mamzelle ?
— Mais parce qu’il ne faut pas faire jaser le monde.
— Cependant, vous m’avez dit que demain je pourrais venir à votre rencontre.
— Sans doute... 1
— Alors on nous verra bien ensemble.
— Non, dit Mousseline; tu m’attendras dans le chemin creux que nous quittons.
— Et par quel train arriverez- vous?
— Par le train du matin.
— Le premier?
— Oui.
Mousseline se laissa prendre un baiser sur les yeux.
Puis elle entra seule dans la gare.
Le train allait passer.
Mousseline demanda un billet de première pour Paris, ce qui étonna quelque peu le chef de gare, vu son costume de paysanne.
Mais peu lui importait.
Elle était bien c^rtîjine que ni le prince ni Ragoulin ne ferai<yitjco|rip,après elle.
Le train qui passait était un train omnibus.
Il allait îl Paris en vingt heures, ce qui est
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fort long, mais on ne changeait pas de voiture.
Et pour Mousseline c'était l’essentiel.
Dans les trains omnibus, les waggons do première classe sont presque toujours vides.
Mousseline se trouva seule.
Le train partit.
Il était temps, du reste, car Mousseline était à bout de forces.
Et quelques secondes après, elle tomba dans un long évanouissement...
Quand elle revint à elle, le jour avait succédé à la nuit.
Mousseline était toujours seule et le train traversait les plaines fertiles de la Mayenne.
— Dans douze heures je serai à Paris, pensa-t-elle; dans huit jours je serai guérie...
Et alors ce sera à nous deux, prince Tu-
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